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PREFACE. 

L e recueil des Lettres édifian- 
tes, & celui des Millions au le- 
vant, publié par les Jéfuites , eft ' 
trop répandu pour qu’il foit befoin 
d’en faire connoîtrc le plan & l’exé- 
cution. L’un & l’autre font bien 
éloignés fans doute , d’une perfec- 
tion propre à mériter des fulfra- 
ges univerfels. T out lecteur fenfé 
n’eft pas moins rebuté par le nom- 
bre confidérable de volumes , que 
par le ton fingulier qui régné par 
tout. S il s’y rencontre des obser- 
vations intéreffantes fur certaines 
contrées peu connues , fur leurs 
productions , fur les moeurs & les 
ufages de leurs habitans , elles font 
noyées dans un fatras de détails 
minutieux, de récits abfurdes qui 
ne peuvent trouver de créance 
que parmi des dévots imbécilles, 
gu dans’ des efprits attachés pat 
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§ PREFACE. 
fanatifme, au parti des éditeurs de 
l’ouvrage. De ^6 volumes in- 12 
dont ils font compofés^ pas un feul 
qui n’offre une narration pompeu- 
fe de miracles y une énumération 
journalière , un calcul exagéré de 
converfions , de baptçmes & d’au- 
tres oeuvres facrées de ce genre , 
opérées par le mi niftere de plufieurs 
Alilîionnaires JéfuiteSj que leurs' 
pieux confrères nous donnent pour 
autant de faints, & auxquels ils 
affignent à leur gré le rang glo- 
rieux, de confeffeurs ou de martyrs. 

' A l’égard des obfervations phy- 
fiques ôc morales que contient 
cette colleéÜon épiftolaire , on ne 
peut leur refufer de l’eftime, ôt 
elles la méritent en effet. Quand 
le témoignage de différons voya- 
geurs qui ont vu les memes pays , 1 

ne- confirmeroit pas les rapports 
des hommes apoftoliques , la fini- 
plicité avec laquelle iis font faits 
les.raénagemens qu’ils ont pour 
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PREFACE. V) 
lavraifemblance , le défaut de loo^ 
tifs intérefles dans ces objets pro^ 
fanes , ne devroient laiffer aucune 
défiance à cet égard. 

Ajoutons encore pour aller au-' 
devant de tout foupc^on d’injufi- 
tice ôc de partialité , qu on*ne peut 
s’empêcher de convenir , que les 
fciences n’ayent de grandes obli- 
gations à ces religieux y dont quel- 
que jour on fentira vivement l’ab- 
fence, ôc qu’il n’a pas dépendu 
d’eux que nos arts ne fe foient enri- 
chis des connoifiances , de l’induf- 
trie Ôc. des procédés. des peuples 
qu’ils ont vilités. , ' ' 

Un projet qui a donc pour but 
de recueillir tout ce qui fe trouve 
d’intéreflant dans les Lettres édî- . 
fiantes, dans le recueil des Milfions . 
au levant, & dans quelqu’aiitres 
voyages des Jéfiiites ; d’en fupr 
primer les abfiirdités , ôc les pro « 
diges qui y font fi multipliés > 
ne peut -il ffis efperei. d’être 

a ij 
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V R 'E F A C E. 
reçu favorablement du public ? 
Tout ledleur, à l’exception du dé- 
vot & de l’enthoufiafte , y trou- 
vera- de quoi fe fatisfaire & s’amu- 
fer agréablement. Sans être obli- 
gé de feuilleter 35 volumes, le 
naturalifte verra tout ce qui a mé- 
rité l’attention des MiflTionnaires 
dans les trois genres de produc- 
tions qui font fon étude. Le géo- 
graphe y trouvera des lumières 
furia pofition de certaines villes, 
de certaines contrées ignorées iuf- 
qu’au temps des Millionnaires. Le 
favant ne pourra manquer d’y 
voir avec plaifir, ralTemblés, les 
tréfors d’une vafte érudition qui 
embraffe également les matières 
facrées & profanes , & des dilfer- 
tations profondes fur des opinions 
anciennes , comparées au fyftême 
des Indiens religieux. 

Le mérite , les connoiflan- 
ces générales de ces obferva- 
teurs doivent donner du prix 
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a leurs relations , & les Hiire prd« 
férer' hardiment à celles des voya- 
geurs ordinaires, qui plus occupés 
de remplir leurs bourfes que leurs 
têtes, favent mieux calculer qu’ob- 
ferver la nature. Les perfonnes 
qui lifent pour pafler leur temps 
utilement, pour fe récréer par des 
chofes curieufes, n’y trouveront 
pas moins de quoi fatisfaire leur 
goût , puifque cet abrégé leur of- 
fiira tout ce qui peut être capa- 
ble de plaire êc d’inftruire dans le 
recueil dés Jéfuites: enfin.^ fans 
être l’ouvrage même de ces reli- 
gieux , il en tiendra lieu ; c’en éft 
l’efprit. 

^ Un écrivain plus connu par .la 
maffe de fes compilations , que 
par l’efprit qui les a dirigées , fem- 
ble avoir eu le projet que i’expofe 
ici , dans un ouvrage publié fous 
le titre féduifant de : Recueil 
fervations curieufes fur les moeurs y 
h s - coupums y les ufa^e^ , les . àlf- 

a iij 
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férentes langues , le gouvernement ^ 
la mythologie , la chronologie , la géo» 
graphie ancienne & moderne , les 
cérémonies^ la religion, les méchani^ 
^ues , raflronomie , la médecine , 
hac. &c. Ôcc. de différons peuples 
de l' Afie t de r A ffrique & de PA-- 
tnérique. Jamais titre promit -il 
davantage ? cependant rien de 
plus pitoyable que la maniéré 
dont il eft. rempli ; à côté d’un 
article qui concerne la Chine ,5’en 
trouve un autre qui ne traite que 
du Paraguay \ & celui-ci eft fuivi ^ 
d’un troifteme , où il eft queftion 
de rinde ; enfuite on retrouve des 
articles touchant la Chine , puis lui 
l’Amérique Ôc les Indes orientales. 
C’eft ainfi que cet auteur intrépide 
volant , pour ainfî dire, d’un pôle 
a l’autre , & revenant enfuite fur 
les pas, fans entrer dans aucun 
détail géographique lur les lieux 
<ju’ii parcourt , dégoûte tout lec- 
Ôc ne laifte dans li{ 
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P R E If A C ÊÜ * 
ifttémôire que des notions confu- 
ies de tout ce qu’il raconte. A l’in- 
convénient de la défunion & de 
l’incohérence de tous les articles,’ 
^ui appartenans à une même con- 
trée, n’auroient dû faire qu’un 
corps 5 «’en joipt un autre .non 
mpins blâmable , c’eft qu’il ne 
cite aucun des ouvrages qui ont 
fourni des matières à fa compi-; 
lation. On devine cependant avec 
alîez dé facilité qu’elle eft un 
mauvais abrégé des Lettres édi- 
fiantes & du Recueil des Miflions 
au levant. On peut donc fans in- 
juïtice , le mettre au rang de ces 
ouvrages , que le béfoin infpire , 
que la précipitation exécute , fit 
que le bon goût réprouve. 

Connoiflant tous igg défauts 
-de cette coUeâion Informe , J® 
n’héfîte . point à Pxomettre d® 
les éviter. J’a jouter^- en-: 

■ core,pora infpkerpljjj jg confiant' 
ceigne x’aur^ loin çonfixlter la. 
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vàj " P R E F J C e, 
voyageurs féeuliers qui auront 
parlfé des pays dont il fera queftion, 
& de faire remarquer les différen- 
ces qui fe trouveront entre leurs 
rapports & ceux des MilTionnair 
res. Je me ferai aulli un devoir: 
-de' fuppléer aux omilEons qui 
pourroient fe . trouver lorfque 
roccafîon s’en préfentera avec 
quelque avantage ou quelque agré- 
ment. En un mot je m’efforcerai 
autant quil fera poffible , dans un 
ouvrage qui embraffe tant d’ob- 
jets y de mettre le plus grand rap- 
port', la plus grande dépendance 
entre tous les articles, pour les 
faire fervir mutuellement , comme 
dans un tableau bien ordonné , à 
fe prêter des jours & des ombres. 

bans les articles d’une grande 
étendue, tout ce qui appartien7 
dra à un même canton , à une mê- 
me contrée j à un même Royau- 
me,, ne formera qu’un feul cha- 
pitre divifé en- trois .paragraphes^ 
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P R s F A C E. isr 
ï^e premier fera confacré à 
■ Honner des notions géographi-< 
ques ôc phyfiques du pays dont 
on aura a traiter, & à faire con- 
noître les fleuves & les rivieres 
qu’il renferme. 

Dans le fécond, Ton décrira 
toutes, les productions naturelles 
qui s’y trouvent. 

Le troifieme aura pour objet del 
parler des peuples qui l’habitent 
& de faire connoître tout ce qui 
concerne leurs ufages , leurs arts 
leur commerce , leur religion ôc 
leur gouvernement. 

Afin d’éviter à cette. coUeCHon 
Tinconvénient d’une groffeur trop 
volumineufe , j’ai penfé qu’il étoit 
fuperflu d’y inférer les lettres des 
MilTionnaires , où il eft queftion 
de la Chine ôc du Japon. 

Les Peres Du Halde ôc Char-’ 
ievoix qui les ont fait entrer 
dans les hiftoires qu’ils ont don- 
nées de» ces Empires, ont ét^ 
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fî fouvent analyfés, qu’il n*y âu- 
roit aucun avantage à faire re- 
paroître des abfervations fur ces 
contrées. Cependant on ne négli- 
gera pas de recueillir celles , qui 
poftérieures à Tédition des ouvra-» 
ges de ces Jéfuites, joindront au 
mérite de la nouveauté , celui de 
Tutilité ou de l’agrément. 

A l’égard des articles qui feront 
peu confidérables , 6c des obfer- 
vations ifolées qui n’ont été faites 
qu’en paflant, on fera paroître 
les Millionnaires eux- mêmes fur 
la fcene; 6c c’eft dans leurs ter- 
mes- qu’on lira leur 'relation : abf 
traêiîon toujours faite dès pieulès 
fauflétés qu’ils raportent pour l’édi- 
fication de leurs leèleurs , 6c qu’on 
peut rejetter fans être impie ; mais 
qu’on ne pourroit croire fans our 
trager la raifon. 

Après l’expofition du plan dont 
cet ouvrage eft l’exécution, Une 
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fefte plus qu à prévenir le ' publie 
que les matières s’étant trouvées 
affez abondantes dans le Recueil 
des lettres édifiantes , & dans d’au- 
tres voyages des Jéiuites aux In- 
des , pour former ces quatre vo- 
lumes , on n’a pas jugé à propos 
d’y ajouter l’analyfe du recueil des 
mifTions au levant , qui peut corn- 
pofer encore deux volurries; & en 
cela le Libraire a moins confulté 
fon .intérêt que le defir de plai- 
re au public. Si ces quatre volumes 
font reqûs fiivorablement , & font 
defirer les deux autres , on ne man- 
quera pas de les publier au com- 
mencement de 1768. Aurefte on 
peut être très-afiuré qu’on n’a rien 
omis d’intéreffant ni d’utile dans 
ces Mémoires. L’exaêfitude avec 
laquelle font cités le volume & les 
pages , d’oii l’on a tiré ce qui eft 
* rapporté , n’a été obfervée que 
dans la vue de mettre tous les lec-^ 
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teurs à portée de fe convaincra? 
4e la fidélité de l’analyfe. 
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MEMOIRES 

’ GÉOGRAPHIQUES, 
PHYSIQUES 
ET ÏIISTORIQUES. 


CHAPITRE PREMIER. 

De la prefquTfle de deçà le Gange. . 

§. I. 

DIVISION GÉOGRAPHIQUE 
D E l’ I N D E. 

Defcription des principales Villes 
&' Rivières qui s^ trouvent. 

Tous les Géographes conviennent 
que les Indes orientales font divifées 
en deux parties. La première qui eft 
en deçà du Gange ; la fécondé qui 
eft au - delà du même fleuve. Celle-là 
Tome I, A. 




a Mémo TRES Geograpit: 

fe trouve renfermée entre les fleuves 
célébrés de l’Indus & du Gange , & 
entre différentes mers qui en font une 
péninfule. Elle efl; bornée du côté de 
î’ouefl: par l’Indus , & par la mer oc- 
cidentale des Indes ; du côté de l’o- 
rient par le Gange & par les côtes 
d’Orixa & de Coromandel ; du côté du ' 
Sud , par le cap de Comorin & par la 
mer méridionale des Indes ; & enfin 
du côté du Nord par les montagnes 
d’Ima , qui font ' une fuite du mont 
Caucafe. 

Les anciens Géographes ont repré- 
fenté cette partie de l’Inde fous la 
figure d’une lofange , dont les côtés 
étoient égaux & les angles inégaux. 
Suivant cette defcription , qui eft affez 
imparfaite . les côtés égaux font d’une 
part, les rivages du Gange & de l’Indus 
jufqu’à leur embouchure ; & les côtés 
de la mer occidentale des Indes , de- 
puis l’embouchure du fleuve Indus juf- 
qu’au cap de Comorin ; & de l’autre 
part, les côtes d’Orixa & de Coroman- 
del jufqu’au meme Cap. Les deux an- 
gles du Sud au Nord , font le Cap de 
Comorin & la fameufe montagne d’Ima : 
les deux autres de l’orient à l^jcci- 
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dent font les deux embouchures de 
l’Indus & du Gange. 

Les Indes orientales , dans cet état, 
font partagées naturellement par la 
chaîne des montagnes de Gâte, qui 
s’étendent depuis l’extrémité de la mer 
méridionale , jufqu’à la partie la plus 
feptentrionale. Elles commencent au 
Cap de Comorin, & fe terminent au 
Mont Ima, que Ptolomée appelle I;nao. 
Quelques nouveaux Géographes ont 
changé ce nom : il eft pourtant certain 
que c’eft ainfi que les Indiens l’appel- 
lent , & qu’il n’eft pas nommé autre- 
ment dans leurs anciens livres. Ils 
difent que c’eft fur cette montagne que 
le Gange prend fa fource. 

Comme le fleuve Indus étoit le plus 
connu des anciens Géographes , ils ont 
appellé de ce nom tous les peuples qui 
étoient au-delà de ce fleuve , jufqu’à la 
mer orientale ; & parce que Delhi a 
été longtems le féjour des Souverains, 
on l’a regardé comme la capitale des 
Indes, Ai^jourd^ui on donne le nom 
' d’Indouftan -à ce vafte pays qui eft ren- 
fermé entre l’Indus & le Gange. 

Les Indiens prétendent que les di- 
vers Royaumes qui étoient compris 

Aij 
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dans toute l’étendue de ces terres , Tofii 
moient autrefois un vafte Empire , 
dont le Souverain avoit fous lui plu- 
lieurs autres Princes qui lui payoient 
un tribut annuel. Cet Empereur étoit 
abfolu , & avoit dans fa dépen- 
dance cinquante petits Royaumes, 
Tous ces Rois ne pouvoient le main- 
tenir dans la pofleflion pailible de leurs 
états , qu’après avoir reçu les marques 
de leur dignité de la main du Roi des 
Rois ; c’eft ainfi qu’ils appelloient cet 
Empereur , qu’ils regardoient comme 
le maître du monde , & qui dans la 
fuite fut nommé Empereur de Bifnagar, 
De tous ces Royaumes , il n’y en a 
que dix ou douze dont les noms fe 
foient xonfervés : on connoît mainte- 
nant les autres fous des noms trcs-dif- 
ferens de ceux qu’ils portoient autre- 
fois. Le dernier des Empereurs de Bif- 
nagar mourut l’an i6yp. C’eft des dé- 
bris de fon Empire que fe font for- 
més tant de divers Etats, & fur tout ^ 
celui du Mogol , à qui il ne refte plus 
à fubjuguer que les côte? maritimes 
lituées au-delà des montagnes de Gâte, 
Un des premiers Royaumes qui fe 
fépara de l’ancien Empereur des Indes 


Digitized by GoO||lc 



Phys. ET Histor; mj 
fut celui de Guzarate ou de Cambaye , 
fitué à l’embouchure de l’Indui II fut 
gouverné quelque tems par des Princes 
particuliers dont l’autorité étoit ab- 
foiue ; mais il efl: entré depuis , fous la 
domination du Mogol. Une partie con- 
lidérable du Royaume de Decan , 
reconnoiflbit encore l’Empereur de 
Bifnagar, lorfque les Portugais arrivè- 
rent aux Indes. Le Gouverneur qui 
commandoit dans la Ville de Goa , 
lorfqu’elle fut prife par Albuquerque , 

* étoit un Officier qui avoir fecoué le 
joug des anciens Rois de Bifnagar. 
C’eft ce qui paroît par les lames de 
cuivre trouvées à Goa, qui font foi 
’ qu’un de ces Empereurs avoit accordé 
certains privilèges à quelques Temples 
des environs de la ville. Pour ce qui 
eft des Rois de Balabar , il y âvoit en- 
core plus longtems qu’ils s’étoient af- 
franchis de la domination des Empe- 
reurs Indiens. 

Ainfî les Etats de l’Empereur de 
Bifnagar s’étendoient encore il n’y a 
pas deux cens ans , depuis Orixa juf- 
qu’au Cap de Comorin. Il poffedoit 
toutes les terres qui font fur la côte de 
Çoromandel , & plufieurs Places mari-* 

A iij 
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times fur la côte occidentale des In-» 
des. Les Patanes, nation qu’on regar- 
de (a) comme des Mahometans. Arabes 
qui avoient envahi l’Indouftan deux 
iiécles avant Tamerlan, & quis’étoient 
retirés dans les montagnes à l’arrivée" 
de ce conquérant , firent une irruption 
dans l’Empire de Bifnagar & dépouil- 
lèrent l’Empereur d’une partie de fes 
Etats : une autre partie lui fut enlevée 
par les Mogols qui avançolent toujours 
vers les parties méridionales. Mais 
voici ce qui contribua plus que tout le 
refie à la deftruélion de cet Empire. 
Le dernier Empereur de Bifnagar avoir 
confié le commandement de fes armées 
à quatre Généraux qui faifoient profef- 
lion du Mahometifme : chacun d’eux 
commandoit un co^s de troupes con- 
fidérablé , dont ils fe fervirent pour fe 
foullraire à l’autorité de leur malheu- 
reux maître. Le plus puifTant de ces 
Généraux demeura à Golconde , & y 
fonda le Royaume de cenom. Le fécond 
fixa fa demeure à "Vifapour , & fe fit 
Bommer le Roi de Decan. Les deux 


(a) Voyez le Voyage aux Indes Orientales» 
de Grofc, z/i-u.page 206, 
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autres levèrent pareillement l’étendart 
de la révolte , & fe rendirent maîtres 
de deux Places importantes. _ 

" Depuis ce tems-là le Mogol a tout 
englouti. A la vérité les Princes de la 
partie méridionale n’ont pas encore 
tout à fait fubi le joug ; mais les Na- 
babs ou Gouverneurs généraux de l’Em- 
pereur les inquiètent de tems en tems 
& exigent d’eux de grofles fommes 
qu’ils font forcés de lui payer ; de 
forte qu’à proprement parler , il n’y a 
que les Princes de Malabar qui ne 
foient pas encore tombés fous la do- 
jùination Mogole. 

On ne peut dire certainement en 
quel endroit le fleuve Indus prend fa. 
fource : c’eft dans le pays de Cache- 
mire , (î l’on en croit quelques Indiens. 
D’autres la mettent beaucoup plus 
haut dans les montagnes d’Ima. H 
prend fan cours vers le midi , comme 
le Gange , avec cette différence que le 
Gange va un peu vers l’orient , & que 
l’Indus, au contraire, feMetourne vers 
l’occident. Ce dernier fe jette dans la 
mer des Indes par plufieurs embou- 
chures. 

De Gange efl: le plus grand & le plus 

A iv 
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fameux fleuve de toute l’Afie. Sa four- 
ce , félon l’opinion des Indiens , efl: 
toute célefte. L/’eft, difent-ils , un de 
leurs Dieux qui la fit découler de fa 
tête fur le Mont Ima. C’eft de là que, 
traverfant divers Etats , & dirigeant 
fon cours vers les parties méridionales, 
il arrofe plufieurs villes célébrés , dont 
3a plus fameufe , fuivant les Indiens , 
efl: Cachi ; puis il pafle dans l’ancien 
Royaume de Bengale , aujourd’hui 
Province de l’Empire Mogol , & fe 
jette dans la mer par plufieurs embou- 
chures différentes. L’eau de ce fleuve 
eft par-tout un peu bourbeufe. 

-A entendre les Indiens , le Gange 
eft une riviere fainte, dont la vertu 
propre eft d’effacer les péchés. Ceux 
qui font affez heureux que de mourir 
fur fes' bords , non-feulement font 
.exempts des peines que mérite une vie 
criminelle , mais ils font admis dans 
une région délicieufe , oii ils demeurent 
jüfqu’à une nouvelle renailfance. C’eft 
pour cette raifon qu’on jette- tant de 
cadavres dans le Gange ; que les ma--. 
Jades fe font porter fur fes bords ; que 
d’autres qui en font trop éloignés , ren- 
ferment avec foin dans des urnes » Jea 
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tendres des cadavres qu’ils ont brûlés > 

& les envoient jetter dans le fleuve. 

Cette eftime générale qu’on a dans 
toute l’Inde pour les eaux du Gange , eft 
d’un grand profit aux Pénitens Indiens , 
qu’on appelle Pandarons, Ils en rem- ^ 
pliflent des bambous .qu’ils ■ attachent 
aux deux extrémités d’une perche 
longue de fept à huit pieds , & met- 
tant cette perche fur leurs épaules , 
ils parcourent toute l’Inde , & vendent * 

bien cher une eau fi falutaire, & à 
laquelle ils attribuent la propriété de 
ne jamais fe corrompre. 

Telle efl: l’opinion que les Indiens 
idolâtres ont du Gange. Ceux qui ont 
navigé fur ce grand fleuve, convien- 
nent qu’ils n’ont jamais vû ni en Eu- 
rope ni en A fie , de riviere qui lui foit . 
comparable. Vers fon embouchure on 
découvre ^ne petite Ville nommée Ba- 
lalTor. Prefque tous les Europeans y ont 
une maifon où ils tranfportent les mar- 
chandifes nécelTaires pour la cargaifon 
de leurs vailfeaux ; c’eft-là aufll que fe 
trouvent les Pilotes-côtiers , dont on 
a abfolument befoin pour entrer dans 
leGange , parce qu’il y aplufieursbancs 
de fable qui rendent cette emboucluu'e 
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très-dangéreufe. Les Europeans ont pa- 
reillement leurs factoreries fut le bord 
de ce fleuve. Celle des François eft à 
Chandernagor, celle des Portugais à 
Ougly ; les Anglois & les Danois en 
ont aufli dans le voifinage. 

Si l’on me demande , dit le P. Bou- 
chet, à qui l’on doit ces détails géo- 
graphiques & hiftoriques (a) en 1715? , 
d’où a pu venir aux Indiens cette haute 
• idée qu’ils ont du Gange. A cela je ré- 

ponds que les idolâtres , prefque dans 
tous les pays , ont regardé les grandes 
rivières comme des divinités, ou du 
moins comme la demeure de quelque 
Dieu ou de quelque DéelTe. Outre le 
Gange , il y a encore cinq ou fix au- 
tres rivières qui font en réputation aux 
.Indes, entr’autres le Caveri qui pafle 
à Trichenapaly ou Trichirapali auprès 
du célébré Pagode de Chirangam. 

, Après avoir décrit ces deux célébrés 
fleuves , il faut maintenant parcourir 
les principales villes qui font fur les 
deux côtes de l’Inde. Commençons 
par celle qui régne depuis Bengale , jus- 
qu’au Cap de Cdmorin , & qui eil à 


(a) Tem. 15 , page 17, 
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Porxent ; elle s’appelle en général la 
côte de Coromanciel ; mais elle ne laifïe 
pas d’avoir d’autres noms , par rapport 
aux divers Royaumes qu’elle borne : 
on l’appelle par exemple la côte d’O- 
rixa ^ loid'^u’elle termine le* petit Royau- 
me de ce nom , qui eft au Midi de l’em- 
bouchure du Gange : on l’appelle pa- 
reillement la côte de la Pêcherie dans 
la partie méridionale , parce que c’eft 
aux environs de cette côte qu’on pêche 
les perles (æ). 

Je me place d’abord à Pontichery 
parce qu’en rapportant les obfervations 
qui ont été faites par nos Millionnaires , 
il eft plus aifé de connoître la longitude 
des autres villes de la côte qui va en 
pluficurs endroits prefque Nord & Sud , 
excepté vers l’embouchure du Gange , 
qu’elle décline vers l’Eft. 

Ponticheri appartient aux François 
(b) & c’eft le plus bel établiflement qu’ils 


G) On verra ci-après une courte defcription 
de cette pèche, 

(i) On doit faire attention que notre Mif- 
iîonnaire, écrivant en i7i9,Ponthichery avoit 
reçu poftérieurement à cette époque , différens 
embeiliffemcns qui la rcndoient beaucoup plus 
confidérable qu’elle n’eft repréfentée ici. Au 

Av 
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ayent aux Indes. On y voit une forte-' 
xefle régulière , & où il ne manque au- 
cun des ouvrages néceflaires pour une 
bonne défenfe ; elle eft toujours bien 
fournie de munitions de guerre & de 
bouche; la Ville eft grandft^ & les 
jues y font tirées au cordeau: les.mai- 
fons des Européans font bâties de bri- 
ques ; celles des Indiens ne font que 
de terre enduite de chaux : mais comme 
elles forment des rues droites , çlles ont 
leur agrément. Dans quelques-unes des 
juës , on voit de belles allées d’arbres , 
à l’ombre defquels les Tiflerans tra- 
vaillent ces toiles de cotton fi fort efti- 
mées en EuroJje. Les Capucins y ont • 
un Couvent, les Jéfuites & Meilîeurs 
des Millions étrangères y ont aulîî cha-' 
un une Maifbn & une Eglife. 

Après plufieurs obfervations des éclip- 
fes QU premier fatellite de Jupiter , on 
a trouvé que la différence du temps en- 
tre le méridien de Paris & celui de Pon- 


reflc perfonne n’ignore le Ibrt qu’elle a eu en 
1761. Les Anglois , après s’en être emparé, 
l’ont rafée de fond en comble , & les habitans 
fe font difperfés. Depuis le traité de paix de 
1 7^3 , M. Laws a été envoyé dans l’Inde pour 
faire rebâtir une nouvelle ville» > 
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tïchery , étoit de cinq heures onze & 
douze minutes , qui valent environ 78 
degrés ; & parconféquent, comme dans 
les hypothèfes de l’Obfervatoire de Pa- 
ris , la longitude de Paris eft de 22 de- 
grés 30 minutes, il faut conclure que 
la véritable longitude de Pontichery 
eft de cent degrés 3 o minutes. Par-là ont 
peut voir l’erreür énorme qui s’étoit 
gliflee dans les cartes de Géographie , 
qui ont eu le plus de cours eh Europe , 
comme font celles de Meflieurs Samfon 
& Duval, où on éloignoit^ette côte 
de plus de 400 lieues qu’elle n’eft éloi- 
gnée effedivement. 

Pour ce qui eft de la latitude de Pon- 
tichery, on a trouvé qu’elle étoit un 
peu plus conlidérablq, que celle qu’on, 
avoit arrêté dans les premières obfer- 
vations , où l’on avoit remarqué par la 
♦ diftance du zénith à l’équateur , que 1 1 
degrés y 5 minutes 28 fécondés. Peut- 
être y a-t-il de l’erreur dans les chiffres. 
En allant de Pontichery vers le Nord, 
& fuivant la côte , on trouve la ville de 
Saint Thoméj on l’appelle aulli Melia- 
pour , ou pour parler avec les Indiens 
Mailabouram ; c’eft-à-dire , la ville des 
Paons i parce que les Princes qui re- 


< 
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gnoient autrefois dans cette contrée# 
avoient un paon pour armes , & le fai- 
foient peindre fur leurs étendarts. C’eft 
apparemment à l’imitation des Empe- 
reurs de Bifnagar, que les Empereurs 
Mogols ont fait placer un paon fi beau 
& fi riche fur le ciel de leur trône. Le 
fond du cieljdit un denos voyageurs, qui 
afiurel’avoirvû,(Bernier ) eft tout cou- 
vert de perles & de diamans , & entouré 
d’une frange de perles : au-delfus du ciei 
fait en forme de voûte , fe voit un paon 
dont la qu§ue relevée eft de faphirs & 
d’autres pierres de couleur) ; le corps eft 
d’or émaillé femé de pierreries enfin 
on lui voit un gros rubis au milieu de 
l’eftomac , d’où pend une perle en for- 
me de poire de yo carats. 

Les obfervations du P: Richaut por- 
tent,que la latitude de Saint Thomé eft 
de 13 degrés 10 minutes. Saint Thomê * 
étoit , il n’y a pas 40 ans , une des plus 
belles'^ villes , & des mieux fortifiées qui 
fuflent aux Indes : elle appartenoit aux 
Portugais ; mais comme ils fe voyoient 
dépouillés peu à peu par les Hollan- * 
dois de leur principaux Etacs , ils pri- 
rent le parti d’abandonner cette Place 
au Roi de Golconde, M. de la Haie ,• 
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Envoyé aux Indes avec une flotte de 
dix vaifleaux de guerre (a) , eut des rai- 
fons pour l’attaquer ; il fit fadefcente,& 
l’emporta ei^ peu d’heures , au grand 
étonnement des Mores & des Indiens : il 
la conferva pendant deux ans, & les 
François en leroient encore aujourd’hui 
les maîtres , s’ü lui fut venu du fecours 
d’Europe. 

Le Roi de Golconde craignit à fon 
tour que les François ne fongeaflent à 
reprendre ce pofte. C’eft pourquoi il fe 
détermina à démanteler la forterefle & 
la ville : c’eft de fes débris qu’on a éten- 
du & augmenté la Ville de Madras. Ce- 
pendant Aurengzeb conquit le Royau- 
me de Golconde , & il eft aujourd’hui le 
maître de Saint Thomé. Les Portugais 
ne laiflbient pas d’y avoir un beau quar- 
tier, où l’onvoyoit des maifons aflez 
agrékbles & des rues fort larges. Cette 
partie où ils s’étoient rétirés , étoit en- 
vironnée de muraille, & ils y avoient 
déjà commencé quelques petits baftions. 

A une lieue au Nord de Saint Thomé, 
on trouve Madrafpatan , que les Indiens 
appellent Gennapattenam. Il feroit inu- 


( a ) En 1^72, 
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tlle démarquer fa longitude & fa latitu- 
de : ce que j’ai dit en parlant de Ponti- 
chery , fuffit pour faire connoître la lon- 
gitude & la latitude des autres villes de 
la côte , pourvû qu’on fâche la diftance 
Nord & Sud. 

Madras eft une fort belle Ville qui ap- 
partient aux Anglois : elle eft ceinte de 
murailles; il y a un fort quatre, mais 
fans ouvrages extérieurs , qu’on appelle 
le Fort Saint Georges. On voit une fé- 
condé Ville habitée par les Arméniens 
& les Marchands des Nations étrangè- 
res , & enfuite une troifieme ouréfidenc 
les Indiens , beaucoup plus grande que 
la première, & qui en eft comme le F aux* 
bourg. On compte dans les trois villes 
près de cent mille âmes. Les Anglois , à 
ce qu’on dit , y tirent de droits plus de 
foixante mille pagodes qui font 300000 
livres. * 

Nos Miflîonnaires qui ont été quel- 
quefois obligés d’aller à Madras,fe louent 
infiniment de la politefle de Meilleurs 
les Anglois , . & des • marques d’amitié 
dont ils les ont honorés : je leur dois ce 
témoignage de notre reconnoiffance , & 
je me fais un plaifir d’avoir cette occafioa 
de la rendre publique. 
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A fept lieues au Nord de Madras , Jes 
HoUandois ont une Forterefle qu’on ap- 
pelle Paleacatte. C’étoit autrefois le 
principal comptoir qu’ils eulTent fur la 
côte de Coromandel , & ils ont eu alTez 
de peine à s’y établir. 

Les deux autres endroits les plus con- 
fîdérables vers la côte du Nord, font 
Mafulipatan & Jagrenat. Mafulipatan 
appartenoit anciennement au Roi de 
Golconde , il eft maintenant fouslapuif- 
fance du Mogol. Cette Ville eft éloignée" 
de Golconde d’environ 80 lieues. Les 
principales nations de l’Europe, qui tra- 
fiquent aux Indes , y ont des comptoirs. 
Les toiles peintes qu’on y travaille , font 
les plus eftimées de toutes celles qui fe 
fabriquent aux Indes. On y voit un pont 
de bois le plus long , je crois qu’il y ait 
au monde : il eft utile dans les grandes 
marées , où la mer couvre beaucoup de 
terrein : on y refpire un très mauvais air. 
Je trouve dans mes Mémoires que fa lati- 
tude eft de 16 degrés 30 minutes. On 
compte plus de 100 lieues de chemin 
par terre de Madras à Mafulipatan : mais 
il eft vrai qu’il y a plufieurs détours à 
prendre. 

Jagrenat eft célébré par fon Pagode, 
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N9S voyageuj:s,& fur-tout M. Tavernier 
en difent des macveilles : ils prétendent 
qu’il y a dans ce Temple une Idole, dont 
les yeux font formés de deux gros dia- 
mans ; qu’il lui en pend un autre fur l’ef- 
tomach ; que fes bracelets font de perles 
& de rubis ; & que les revenus de ce Pa- 
gode font fl confidérables qu’ils peuvent 
nourrir quinze à vingt mille Pèlerins. Ils 
ne parlent apparemment que du temps 
qu’on célébré des fêtes en l’honneur -de 
l’Idole. Les autres chofes qu’on rappor- 
te me paroilfent afl'ez fufpeéles. Ce qu’il 
y a de certain , c’eft que ce Pagode eft 
peu connu dans les parties méridionales 
de l’Inde , & je ne fâche pas en avoir ja- 
mais entendu parler qu’à un feul Indien ; 
au lieu qu’on vante fort celui de Cachy, 
que je crois être la même chofe que Be- 
narès , ainfi que je l’expliquerai dans la 
fuite. C’eft fans contredit le temple de 
faux Dieux, le plus célébré qui foit aux 
Indes. Mes Mémoires rapportent que cet 
endroit où eft fitué le Temple appellé 
Jagrenat , a la latitude de 1 9 degrés yo 
minutes. Si cela eft , il ne doit pas être 
fort éloigné de BalalTor , qu’on dit être 
au 20 ‘. degré de latitude. 

Pour remonter jufqu’à l’embouchure 
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■<îu Gange , & achever la defcription des 
villes qui s’y trouvent , il faut placer en- 
core ici Chandernagor , Q^njam fous 
le ip‘. degré 30 minutes, Ougly , Cha- 
tigam ou Bengale & Daca que le P. Bar- 
bier (à) appelle la Capitale de Bengale. 

Chatigam, félon ce Miflîonnaire, jouit 
d’un air très-fain.Elle eft de ly degrés 
plus à l’Eft que Pontichery , fous le 2 1 
degré 20 minutes de latitude. 

A l’égard de Daca,elle eft fituée par les 
24‘^.de latitudeNord. La commodité des 
rivières rend cette ville d’un très-grand 
commerce. Cependant elle eft tràs-fale 
& très-malpropre. Qu’on fe repréfente 
une prodigieule quantité de chaumières 
qui occupent une plaine de demi lieue 
d’étendue , & qui forment des rues fort 
étroites , pleines de fange & d’ordures , 
qui s’y ralTemblentà la moindre ondée , 
au milieu defquelles quelques maifons 
de briques bâties à la morefque , & d’un 
aflez mauvais goût, s’élèvent d’efpace en 
efpace, à peu près comme des baliveaux; 
telle eft la peinture de Daca. 

Le même Millionnaire parle enfuite 
d’une autre Ville appellée Rangamaty, 


Ca) Tora. 18, pag, 3^6, 
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Elle eft à l’extrémité des Etats du Grand 
Mogol & fituée par les 27 degrés de la- 
titude Nord. On prétend que de-là on 
peut fe rendre en i y jours à la Province 
d’Y-unam dans la Chine;mais qu’il n’y a 
point de chemin frayé , & que le milieu 
des terres eft occupé, à ce qu’on aflure , 
par des Princes qui refufent de donner 
paftage aux étrangers. 

Nous allons laifler parler le P. Bou- 
chet. Je reviens maintenant à Pontichéry 
pour fuivre la côte jufqu’au Cap de Co- 
morin : c’eft une route que j’ai tenue plus 
d’une fois. A une grande grande journée 
de Pontichéry , en allant au Sud, oi> ar- 
rive à Portonovo : les Anglois &Ies Hol- 
landois y ont quelques maifons , & les 
Portugais y font en très-grand nombre. 
On voit une aflez belle Eglife où s’aflem- 
blent les chrétiens de la côte. 

A mi-chemin de Ponticheri à Porto- 
novo , fe trouve Coudelour ou Goude- 
lour , que les Indiens nomment Courra- 
lou. C’eft une Ville alTez confidérable 
que les Angloisont achetée à bon comp- 
te avec les terres qui y font jointes. 

En avançant , on voit Trankebar ap- 

pellée par les Indiens Taranganboury ; 

c’eft-à^ire, la ville dos ondes de la mer. 

* 
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Cette ville eft éloignée d’environ ou 
30 lieues de Pontichery: elle appartient 
aux Danois. Les rues en font droites , il 
y a de belles maifons ; & la forterelTe 
dont la forme eft quadrangulaire , paroît 
très-agréable , quand on la voit du côté 
de la mer. Lorfque les Européans y 
abordent , le Gouverneur envoie de 
beaux chevaux & des foldafs pour les 
recevoir à la defcente, &on les conduit 
avec toutes les marques d’honneur à la 
forterefle , où une partie de la garnifon 
fe trouve fous les armes. Les Portugais y 
font établis en afîez grand nombre; il le 
préfenta une occafion oii ils ne contri- 
buèrent pas peu ùconferver la forterefle 
aux Danois qui n’étoient pas en état de 
la défendre : le Roi de Tanjaour afliegea 
cette place il y a quelques années ; mais 
fes efforts furent inutiles, & il fut con- 
traint de lever le fiege. 

A une demi journée de Trankebar fur 
le chemin dePortonovo , fe voit Caveri- 
pattevam , que les Européans nomment 
Caveripattam ; c’étoit autrefois une 
grande ville & fort célébré parmi les In- 
diens. Aujourd’hui elle eft prefqu’entie- 
rement ruinée. L’air y eft fort bon , & les 
François y ont un établiflement. 
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La Ville de Negapatam fe trouve en 
fortant de Trankebar, du côté du Midi : 
elle eft fituée à 1 1 degrés de latitude 
Nord. Les Indiens l’appellent Nagapat- 
tenam, c’eft-à-d ire, la ville desSerpens. 
C’étoit autrefois un des plus beaux éta- 
bliflemens que les Portugais euflent fur 
la côte de Coromandel ; & comme ils 
poffédoienr la côte de la Pêcherie & 
i’Ifle de Ceylan , cette ville étoit d’un 
grand abord. On y voyoitplulîeurs bel- 
les Eglifes , & un Collège appartenant 
aux Jéfuites. Les Hollandois s’en font 
emparés avec le fecours du RoideTan- 
jaour, qu’ils engagèrent à trahir les Por- 
tugais. On y a bâti une forterefle : les 
chrétiens y ont une Eglife delTervie par 
des Religieux de Saint François. 

, En marchant toujours vers le Sud , on 
trouve à dix lieues environ de Negapa- 
tam, le Cap de Cagliamera. Là fe voit 
un nouveau Golfe qui va fe termi- 
ner à la câfté de la Pêcherie. C’eft-Iàauflî 
que la côte de Coromandel qui étoit 
Nord & Sud, prend un nouveau rhumb 
de vent. Elle va d’abord droit à l’Oueft 
puis elle fe détourne peu à peu vers le 
Sud , jufqu’au cap de Comorin, où com- 
mence la côte deXranvacof, quin’eft» 
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îiilvant plufieurs voyageurs , qu’une par- 
tie de celle de Malabar, Il n’y a dans 
cette côte que deux endroits confidéra- 
bles; /çavoir, Outiaroùeft Ramanan- 
cor,&: Tutucurin, On y peut joindre 
auin Manapar. Je dhrai un mot de cha- 
cun. 

On voit à Outiar une des chofes'Ies 
plus raerveilleufes qui foient peut-être * 
dans le relie du monde ; c’eft un pont qui 
a environ un quart de lieue , & qui joint 
àla terre ferme l’Ifle où eft Ramanancor. 

Ce pont n’eft pas compofé d’arcades 
comme les autres : ce font des rochers 
ou de grofles pierres qui s’élèvent deux 
ou trois pieds au-delTus de la furface de 
Ja mer qui eft fort balle en cet endroit. 

Ces. pierres ne font pas unies les unes aux 
autres, mais elles font féparées |5our 
donner la liberté à l’eau de couler. Les 
pierres font énormes à l’endroit des cou- 
rans : j’en aimefuré qui avoient dix-huit 
Dieds de diamètre ; d’autres en ont beau- 
:oup davantage. On voit des endroits où 
es pierres font féparées par des interval- 
es de trois pieds , jufqu’à dix -, & aux 
eux où. les barques palfent , la largeur 
ft encore plus grande. Il n’eft pas aifc 
’im 3 .gin.er que ce pont foit un ouvragq 



Digitized by Google 



24 Mémoires Geograph. 
de l’art , car on ne voit pas d’oii l’on aiP 
roit pû tirer ces mafles énormes , ôc en- 
core moins comment on auroit pû les 
tranfporter. Mais fi c’eft un ouvrage de 
la nature , il faut avouer que c’eft un des 

Î lus furprenaris qu«on ait jamais vû. Les 
dolâtres difent que ce pont fut fabriqué 
par les Dieux , quand ils allèrent atta- 
quer la Capitale de l’Ifle de Ceylan. Le 
Prince de Marava avoit coutume de fe 
retirer dans l’Ifle de Ramanancor, quand 
il étoit pourfuivi par les Rois de Maduré : 
il faifoit mettre de grofles poutres fur ces 
rochers qui font comme autant de plates- 
formes , & il y faifoit palTer fes élephans, 
fon canon & fon armée. J’aurai occafion 
dans la fuite de parler de Ramanancor, 
quand j’aurai expliqué ce que c’efl: que 
Cachi; les deux Pagodes de Ramanan- 
cor & de Cachi étant , au rapport des In- 
diens , les lieux les plus faints qui foient 
au monde. 

Tutucurin eftlaprincipalé ou plutôt 
l’unique ville qui (oit à la côte de la Pê- 
cherie , le refte n’étant que de grofles 
bourgades, ou des villages. De loin on 
la prendroit pour une Ville ornée de 
magnifiques maifonsi mais quoiqu’elle 
Ibit fort peuplée, on trouve, en y arri- 
vant. 
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Vant , qu’elle n’eft en rien fupérieure aux 
autres villes des Indes. Les Hollandois*à 
qui elle appartient , y ont fait bâtir une 
petite. forter elfe ; la hauteur du pôle è 
Tutucurin eft , félon les obfervations dut 
P. Noël , de 8 degrés y 2 minutes. 

Après Tutucurin, Manapar eft l’en- 
droit de cette côte le plu? remarquable.’ 
Les chrétiens y avoient autrefois un© 
belle Eglife , mais elle fut changée en ma- 
gafin par les Hollandois , & on a été^bli- 
gé d’en bâtir une autre. Suivant l’obfer- 
vation qu’on y a faite, la hauteur du pôle 
eft de 8 degrés 27 minutes. Pour ce qui 
eft de la longitude , elle |ft afTe2 réguliè- 
rement marquée à 5) 8 degrés 45" minutes. 

Je dirai ici en palTant que j’aifouvent 
admiré la connoîlTance parfaite que les 
Indiens ont des rhumbs de vent : il n’y a 
pas jufqu’aux enfansqui n’en foientinf*^ 
truits. Qu’on dife à un Indien le chemin 
qu’il doit tenir par rapport à tel rhumbi 
de vent , il ne fe trompera jamais. Je me 
fuis fait quelquefois un plaifir en mar- 
chant avec eux de m’éloigner tant foit 
peu du Nord , ou bien d’un autre rhumb 
de veqt où nous devions aller ; à peine 
avois-je fait quatre pas qu’ils reconnoif- 
Ibient l’erreur. 

Tomé I, 


B 
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llnejii’eft pas permis d’oublier Mai 
nar , cette Ifle fi célébré par le grand 
nombre d’idolâtres que Saint Xavier 
convertit à la foi , du nombre defquels 
étoit le propre fils du Roi de Jafanapa- 
tan , qui furent tous égorgés par les or- 
dres de ce Prince inhumain en haine du 
baptême qu’il^enoient de recevoir. Je 
ne pus retenir mes larmes en marchant 
fur cette terre arrofée du fan g de tant dç 
Mai^jTS. Il n’eft pas vrai que Manar ap^ 
partienneauRoideMaduré, comme le 
difent quelques relations. Les Portugais 
la polTedoient il y a plus de cent ans , & 
ce n’eft que deg^uis l’année 16^6 qu’ils 
furent contraints de l’abandonner,quand 
les Hollandois fe furent emparés de Cey- 
Jan. C’étoit anciennement un des meil-> 
leurs endroits pour la pêche des perles , 
mais on n’y en trouve prefque plus à prér 
fent. L’Ifle de Manar n’eft féparée de 
l’Ifle de Ceylan que par un petit canal 
qui n’eft en quelques endroits que de 30 
ou 40 pieds. II n’y a qu’un petit fort qui 
domine fur le canal. Les Portugais y 
avoient trois ou quatre Eglifes , dont 
l’une étoit dédiée à S. Jean.C’eft dans les 
fondemens d’une de ces Eglifes , qu’ils 
tpuverent une pxédaiUe de l’Einpefçui: 
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Claude : il n’eft pas aifé de comprendra 
comment elle a pû y être portée avant 
l’arrivée des Portugais, 

Quoique j’aie été à Ceylan , je n’y ai 
pas demeuré aflez de temps pour y voir 1 

les merveilles qu’on en raconte. Le Roi I 

de Portugal en demanda un jour des nou- 
velles à un de Tes Officiers qui revenoit 
des Indes. Cet Officier lui répondit que 
c’étoit une Ifle, dont les mers qui l’envi- 
ronnoient étoient femées de petles, dont 
les bois étoient de canelle , & les forêts 
d’ébene, les montagnes couvertes de ru- 
bis , les cavernes pleines de criftal : en 
un mot le lieu que Dieu avoit choifi pour 
le Paradis terreftre. Cette defcription eft 
fans doute exagérée ; néanmoins on ne • 

peut difcorivenir que ce fie foit la plus 
belle Ifle qui foit au monde. Les Indiens 
l’appellent Lanka, & tous les Idolâtres 
de l’Afie la regardent comme le fejour 
de leurs Dieux. Le fameux Ramen qui eft 
une des principales divinités Indiennes 
y a demeuré à ce qu’ils prétendent; les 
Pegouans alfurent q\i*Anouman , linge . 
célébré qu’ils adorent , y a accompagné 
Vichnou métamorphbfé en Ramen. Le» 

Siamois difent que leur Dieu Sommono- 
codon SL un de fes pieds marqué dans 

Bij 
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rifle. Les Chinois eux-mêmes, qui nô 
veulent rien devoir aux étrangers , 
avouent qu’une de leurs principales Ido- 
les eft venue de Ceylan. Cette Iflea^en- 
viron 2.Ô0 lieues de tour ; elle eft jarrofée 
de quantité de belles rivières, & les moift 
fons y font abondantes.La religion chré- 
tienne y flprifToit, fur-tout à Jafanapar 
tan , avant que les Hollandois s’en fuf- 
fent jrendus les maîtres : Ü y a encore des 
Miflionnaires qui fe font retirés à Candé 
& dans les autres Provinces intérieures 
de l’Ifle. Le Roi de Candé eft fort gêné 
dans fon commerce , & toutes les raretés 
de fon Ifle lui font affez fouvent inutiles , 
par, ce que n’ayant aucun port , il ne peut 
vendre par lui-jnême fa canelle & fes élér 
phans , qui font les plus beaux & les plus 
généreux de toute l’Alîe. 

]Entre Manapar & Tutucurin fe trou- 
ve une grande bourgade ^pêlléePumir 
cael, & nommée par les Indiens Poun- 
neicayel, oùlePere Antoine Criminal 
pjt le premier de notre compagnie qui 
^eçut la couronne de Martyr , lorfqu’il 
^ultivpit U chrétienté de la côte de la 
pêcherie, La latitude de Pumicael eft dç 
D degrés 3 8 minutes. 

P Tl eft temps de venir à la côte de 
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labar : mais comme elle eft aflez connué, 

i ^ène m’y arirêüetai que pour marquer lés 
lauteurs du pôle que le JP. Noël y apriféâ 
avec toute l’e^aâJitudë qü*on peut défi- 
irer. A Tarigapatàh , la diftaiicé du zénith 
à l’équateur , eft 8 degrés ip minutes. 
Cet endroit eft éloigné du cap dé Comô- 
tin de 8 liéués. Coilan , qui eft une Ville 
plus élevée, a 8 degrés 48 minutes de la- 
titude. Tanot , Capitale' d’une Princi- 
^ pauté de même nom , a 1 1 degrés 4 mi- 
nutes. Càlecut , ville autrefois très-cé- 
lebre , a ï 1 degtés ï 7 minutes, Canano/ 
il degrés 5'8minutes^ 

Depuis le cap de Comorin jufqu’à Co- 
chin & au delà , les deux Etats les plus 
confidérables font ceux de Travancor & 


duZamorin, Le preiîïier étoit, il n’y a 
pas long-temps/ous la doiïiinatlori d’une 
Reine qui fegouvernoit entièrement au 
gré de fes Miniftres. La Ville de Cotate 


eft ce qu’U y avoit de plus remarquable 
dans ce Royaume. Elle eft fituée aux 
pieds des montagnes , environ à 4 lieues 
du cap de Comorin , & eft fort peuplée, 
Pour ce qui eft des Etats du Zamorin, 


Calecutqui en étoit la Capitale , étoit 
autrefois très- célébré , & c’eft-là que les 
Portügais abordèrent la première ibis, 

B iij 
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qu’ils vinrent aux Indes. C’eft aujour- 
d’hui très-peu de chofe, & à peine y 
trouve-t-on les traces de ces magnifi- 
ques defcriptions qu’on en a faites. La 
mer gagne tgus les jours du terrein fur 
cette côte. 

Cochineft une autre Ville célébré fur 
la côte de Malabar. Lorfqu’elle étoit 
fous la domination des Portugais , on eu 
voy oit partir tous les ans un grand nom- . 
bre d’hommes apoftoliques, qui alloient* 

• porter les lumières de la foi chez les na- 
tions Idolâtres. Elle efi: maintenant fous 
la pujlfance des Hollandois. Ils l’ont rui- 
née en partie , ont fortifié avec de 
bons bafHons ce qu’ils en ont confervé. 
Cette forterefle eft défendue d’un côté 
.par la .mer , & de l’autre par une grande 
, riviere. Les maifons y font belles, &les 
rues plus larges que dans les.autres Villes 
de la côte. Le P. Noël y trouva la hau- 
teur du pale de 9 degrés y 8 minutes 

Goa , par où je finis de parler de 
cette côte , eft éloigne de Cochin de 
plus de cent lieues. Quand on y aborde 
par mer, on trouve à l’embouchure du 
fleuve Mendoua, deux Forts conftruits 
aux pieds *^des montagnes , & bien gar- 
nis de canons qui en défendent l’entrée» 
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Cette entrée efl: fort étroite , parce que 
les montagnes qui font de chaque côté 
fe rapprochent en cet endroit. Il y a 
depuis Goa , & les terres des environs 
juiqu’à l’embouchure , plus de quatre 
cens pièces de canon« La riviere eft 
large , belle & majeftueufei Ceux qui 
ont navigé fur ce fleuve , difent que 
c’eft un des plus agréables fpeétacles 
qui foit dans r univers. On voit de tous 
côtés de très-jolies maifons, des jardins 
utiles & agréables , des bois de palmiers 
plantés à la ligne, qui forment des allées 
a perte de vue- La ville étoit autrefois 
comparable , & même fupérieure en , 
beaucoup de chofes aux plus belles 
villes de l’Europe : mais elle n’efl: plus 
ce qu’elle étoit il y a foixante ans. Il 
ne lailfe pas d’y avoir encore de fuper- 
bes édifices. Le Palais du Viceroi &: 
celui de l’Inquifiteur font d’une magni- 
ficence achevée. Il y a plufieurs belles 
Eglifes , & notre Compagnie y a cinq 
maifons. Mais ce qui la rendra à jamais 
recommandable , c’eft le bonheur qu’elle 
a de polTeder le corps ïniraciileux de- 
S. François Xavier. L’air n’y eft plus 
fi bon , & c’eft peut-être ce qui fait 
qu’elle n’eft plus n peuplée. En récom:^ 

"■ B iv 
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penfe , il eft admirable à la campagn^î 
& dans les lieux circônvoifins. C’étoit 
pour les anciens Empereurs de Bifnagar, 
une contrée délicieufe , où ils venoient 
paffer plufieurs mois de l’année. Goa , a 
d’élévation de pôle ly degrés 31 min. 
fa longitude eft de 5)3 degrésyy min* 

Comme les Indiens vantent extrême^ 
ment la Ville de Cachi qui eft vers le 
Nord, & Ramanancor qui eft vers le 
Sud , & que ce font là les deux pôles 
de leur Géographie,' }e nè puis me dif- 
penfer d’en parler , pourfuit le P. Bou- 
chet ; il n’eft pas aifé .de dire ce que 
c’eft que Cachi , non plus que l’endroit 
où il le trouve. Je rapporterai fimple- 
ment quelques conjedures, qui me per- 
fuadent que Cachi n’eft autre chofe que 
la Ville de Benarès, fituée fur le Gange* 
Les voici : 

Les Pèlerins de Cachi difent qu’en 
partant de Ramanancor , Golconde fe 
trouve à la moitié du chemin. Or, fi 
Ramanancor eftàp degrés id min. & 
que Benarès foit à 26 degrés 30 mia, 
. comme le marquent nos Voyageurs , il 
s’enfuit que Golconde , qui eft, comme 
on l’afliire , à 17 degrés , eft prefque 
au milieu de la route qu’on doit tenir» 
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D’ailleurs , des Indiens m’ont afliiré 
que quelques Brames appellent Cachi, 
du nom de Vena-Raja , comme qüi di- 
roit le defert Royal , ou plutôt le Roi 
des deferts , parce que , difent les In- 
diens, c’eft dans un defert aux envi- 
rons de Cachi, que les plus célébrés 
Hêrmites fe ibnt retirés pour faire pé- 
nitence. Or , le changement de l’U au 
B eft facile , je ne doute prefque pas 
que , par Vana-raja ^ ils- n’entendent la 
.Ville de Bénarès. 

Cela paroîf encore par les deux rou- 
tes que tiennent les Pèlerins pour fé 
rendre à Cachi ; ceux qui vont par 
Golconde , 'difent qu’au fortir de Bifa- 
gnagar, il faut prendre tant foit peu à 
l’Eft , & que par-là ils fe rendent droit 
à leur terme 5 les autres qui vont par 
Agra , afin de vifiter Matura , qui fe 
trouve fur cette route , & qui efi;, un 
autre Pagode , fameux par la nailTance 
de Keichnen affurent pareillement 
qu’on quitte le Gemma (u) à main 
gauche, prefque toujours vers l’Orient:; 
or il eft certain qu’il n’y a de lieu con- 

■ I . »■! — — 

{a) Ou Gemenéj riviere qui pafle à Delhyv- 
& Ce jette dans le Gange après ua cours d» 
>00 lieues. 
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lîdérable queBenarès, auquel aboutil« 
fent ces deux routes. 

Autre conjedure : Cachi eft parmi 
les Indiens , ce qu’étoit Athènes parmi 
les Grecs ; c’eft-là qu’on enfeigne tou- 
tes les fciences ; & quoique maintenant 
il y ait peu d’étudians , il y a néanmoins 
plufieurs Doéleurs qui ont chacun un 
certain nombre de difciples. Ils s’af- 
fèmblent fous de grands arbres ou dans 
de beaux jardins. Rien ne convient 
,'mieujc à Be’narès. Un de nos plus célé- 
brés Voyageurs allure qu’il y a auprès 
du Pagode un Collège qui *a été bâti 
aux frais du plus puifTant Raja de l’Em- 
pire Mogol , afin d’y éléver la jeune 
poblelTe. Il ajoute que deux enfans de 
ce Prince y étoient de fon tems, fous 
la conduite des Brames , & qu’ils àp- 
prenoient à lire & à écrire dans une 
langue bien différente, de celle du peu- 
ple. Cette langue eft fans doute la Sa- 
mouferadam , qu’on parle vers le Nord,, 
ou le Grandam , qui eft en ufage dans 
l’Inde méridionale. 

. Mais, dira-t-on , pourquoi tant s’em- 
.baraf'er de Cachi ? C’eft que les Idolâ- 
tres en parlent fanscefî'e & dans les ter- 
mes les plus magnifiques, C’elt , fsloa 
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’Cux , un li«u facré & divin ; c’eft 
le féjour de leurs Divinités, Ramen & ^ 
les plus célébrés Hermites ont accom- 
pli leur pénitence dans les bois qui en- 
vironnent Cachi 'f quiconque meurt 
dans une terre lî fainte , fes péchés lui 
font' pardonnés , il va droit au Ciel. 
Un homme qui a fait le voyage de Ca- 
chi , eft par cette feule railon infini- 
ment refpedable , n’eût-il aucun mé- 
rite d’ailleurs j c’en eft un grand (\’avoiir 
été à Cachi, Enfin ils fe plaignent de 
n’avoir pas d’expreflîons aftez nobles 
pour repréfenter la fainteté d’un lieu Ci 
vénérable. 

Pour ce qui eft de Benarês , que je 
crois être le Cachi des Indiens , je n’en 
puis dire que ce que j’ai appri^s des Eu- 
ropéans qui y ont voyagé, C’eft à ce 
qu’üs afliirent » la Ville la mieux bâtie 
des Indes ; prefque toutes les maifons 
y font de pierres de taille , ou de bri- 
ques ; on y voit de très-beaux Cat'a- . 
vanferas (æ) : les rues y font pourtant 


(a) Les CaravanCèrasfont de grands bàtimen r 
defUnéH loger les Voyageurs qui font obliges 
de porter avec eux leurslits & tout ce do»t ùs 
Mtbelbia. 
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étroites. Le Gange baigne les miirailleff 
de la Ville ; la fituation en eft belle ; le 
pays d^alentour fertile & délicieux. De- 
puis la porte du Temple, jufqu’au Gan- 
ge , il y a plufieurs marches de pierres 
interrompues de tems en tems par des 
plateformes. Ce récit eft conformeà ce 
<]ue les Indiens rapportent du Pagode 
de Cachi ; ce qui me confirme dans mes 
conjedures. 

Je parlerai avec plus de certitude de 
Ramanancor , que les Indiens appellent 
Rameis-fouram , parce que dans le prer- 
mier voyage que j’ai fait à la côte de la 
Pêcherie , je demeurai dix jours dans 
l’Ifle où eft ce Pagode, Cette Ifle a 
huit à neuf lieues de circuit. Quoiqu’elle 
foit très-fabloneufe , on y voit pourtant 
de beaux arbres : il n’y a que quelques 
Villages, Le Pagode eft vers la partie 
méridionale. Je n’y ai point vu ces 
trois cens colonnes de marbre dont par- 
le une Relation imprimée. Le Pagode 
m’a paru moins beau & plus petit que 
piltiiieurs autres qui font dans les terres: 
je3éiM)is qu’il n’eft fi fort eftimé qu’à 
caufe du bain qu’on prend dans la mer,i 
car les Idolâtres font perfuadés que ce 
bain efface entièrement les péchés fur- 
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f ôüt fi on le prend au tems des éplipfes^ 
du Soleil & *de la Lune. * 

Avant que de pénétrer dans l’Indè 
méridionale , je dirai encore un mot de 
Golconde & de Vifapour , deux villes’ 
dont la connoilïànce ne fera pas inutile; 

La ville qu’on appelle aujourd’hui 
(Golconde > n’étoit .autrefois qu’un jar- 
din agréable à deux lieues de la forte- 
jefle qui portoit ce nom. On la nomma 
d’abord Bagnagar , • & dans la fuite le' 
nom de Golconde lui eft refté. Elle eft 
à peu près de la grandeur d’Orléans ; 
elle eft bien, fituée , & les rues en font 
belles. La riviere qui y palTe , & qui va 
fe jetter dans la mer de Mafulipatan 
eft large » & roule des .eaux fort claires* 
On y a bâti un Pont qu’on dit être 
aulfi beau que le Pont-neuf de Paris. 
Le Palais du Roi eft magnifique. De- 
puis que cette Ville eft devenue la cort.- 
quéte du Mogol , elle n’eft plus fi peu- 
plée qu’elle l’étoit auparavant. Auren-: 
gzeb la pilla entièrement avant que de 
prendre la ForterelTe. C’eft dans 2^ 
^ Royaume de Golconde que lé trou^'e 
la fameufe mine de diamans, 

Vifapour , capitale du Royaume de 
Decan , eft une autre grande Ville 
.fituée fur le fleuve Mendoua, Le Palais 
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du Roi eft vafte : il eft entouré de fol^ 
fés pleins d’eaux , où il y a’ grand nom-^ 
bre de crocodiles , qui fervent , félon 
l’ufage des Indiens , à rendre une For- 
terelTe moins accedible» Le Roi , que 
les Portugais appellent l’Idalcan , avoit 
trois bons Ports fur la côte qui régné 
depuis Goa jufqu’à Surate. Le princi- 
pal eft Rajapour , qu’on ne trouve pas 
marqué dans plufieurs cartes , non pas 
même dans celles que les Ilollandois 
ont fait graver avec beaucoup de foin» 
Ce Royaume appartient maintenànt au 
MogoL Je trouve dans mes Mémoires 
que Vifapour eft à 17 degres 30 mi- 
nutes d’élévation de pôle. • 

♦ Entrons maintenant dans t’Indè mé- 
ridionale , qui contient les Royaume^ 
de Maduré , de MaylTur , ou Meyflbury 
deTanjaor, ou Tanjaour, de Gingi , 
& de Carnate , & parcouro-ns ces pe- 
tits Etats l’un après l’autre. 

Commençons par le Royaume de 
Maduré. Il eft borné par les Etats du- 
Roi de Tanjaor ; au midi par la mer 
méridionale des Indes ; a l’Occident par 
les Etats des Princes de Malabar ; au 
Nord par les terres de Mayftiir &. par 
celles qui appartiennent au Gouverneur 
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"ide Gingi. Ce Royaume eft auflî grand 
que le Portugal. Son revenu’eft d’en- 
viron huit millions. On y compte foi- 
:ÿ:ante-dix Palleacarens : ce font des 
Gouverneurs abfplus dans leurs petits 
Etats , & qui ne font tenus qu’à payer 
une taxe que le Roi de Maduré leur '• 

impofe. Ce Prince peut mettre aifé- 
xnent fur pied vingt mille hommes 
d’infanterie & cinq mille de cavalerie. 

Il a près de cènt Eléphans qui lui font 
d’un grand fecours pour la guerre. 

Maduré eft la capitale du Royau- 
me. -Elle eft .environnée d’une double - 
muraille j chaque muraille eft fortifiée 
à l’antique de plufieurs tours quarrées 
avec des parapets , & garnie d’un boa 
nombre de canons j la Fortereffe , doAt 
la forme eft quarrée , eft entourée d’un 
foffé large & profond^vec une efcarpe, 

& une contrefcarpe très-forte. Il n’y a 
point de chemin couvert à l’efcarpe. 

Au lieu de glacis , on voit quatre belles 
rues qui inondent aux quatre côtés de 
la fortereffe. On en peut faire le tour 
eu moins de deux heures. Les maifons 
qui bordent ces rues ont de grands jarr • 
dins du côté de la campagne ». qui eft 
belle Sc fertile. ■ • ■ • ^ 
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L’intérieur de la Forterefle fe divifô 
en quatre parties : celles qui font â 
l’Orient & au Midi contiennent le Pa-, 
lais du Roi» C’eft un labyrinthe de 
rues , d’étangs , de bois , de fàlés , de 
galeries» de colonnades , & de pluCeurs 
jnaifons femés çà & la. Quand on y a 
une fois pénétré, il n’eft pas aifé d’en 
trouver l’ilTue. Lorfqueles Rois de Ma- 
duré y faifoient leur féjour , on n’jr 
trouvoit que des femmes & des Eunu- 
ques. Le fameux Troumoulanaiken , 
q,ui a le plus contribué aux embellifle- 
mens de'ce Palais » y tenoit plufieurs 
milliers de femmes renferniées. Les falés 
publiques où l’oji donnoit audience 
croient magnifiquesT A l’entrée fe trou- 
voit une grande galerie foutenue par 
vingt grofles colomnes dé marbre noir 
- bien travaillées, De-là on paflbit dans 
une grande cour où l’an voyoit qua- 
tre' corps de logis qui répondoient aux 
quatre parties du monde : chaque corps 
de logis avoir au milieu un dôme fort 
élévé , & chargé d’ouvrages de fculp- 
ture. Ces quatre- dômes étoient réunis 
par huit galeries , dont les angles 
étoient flanqués de tourelles. Le def- 
fein de ce. Palais „ à ce que ma afluré - 
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Vm ancien Mlflionnaire , a été drefTé 
par un Européan : on y voit effedive- 
ment plufieurs ornemens d’Architée- 
Ture d’Europe , mêlés avec l’Architec-, 
ture Indienne* • ' 

Dans la fécondé partie de la Fortes 
refle , eft le Temple de Chokanaden ; 
c’eft l’Idole qu’on adore à Maduré. 
A l’Orient du Pagode , font plufieurs 
beaux Portiques. Au nord d’un de ces 
Portiques , fe voit un char magnifique 
deftiné à porter l’Idole en triomphe le 
jour^de la fête. Le Pagode eîl envi- 
ronné d’une triple muraille , & entre 
chaque muraille font plufieurs .belles 
allées de grands arbres , très-unies & 
bien fablées. On trouve quatre grandes 
tours à l’entrée des quatre principales 
portes du Pagode. Les Brames préten- 
dent qu’elles ont coûté dès fommes im- 
menfes. Texeira rapporte qu’il y a à 
Maduré des tours dorées : pour moi je 
n’y en ai point vu de cette efpéce. Le 
lèfte de l’efpace intérieur de la Forte-, 
relTe , eft partagé entre plufieurs rues 
en des étangs,&endesPlacespubliques« 

La riviere qui palïè auprès de Maduré, 
ùroit belle , fi on ne la faifoit pas couler 
^àns de grands étangs qui la taiifiem s 
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elle dégénère enfin en ruifleau. Ail^ 
deffous de la ville , dti a conftruit un 
canal qui va du Nord au Sud , & qui 
fe jette dans cinq beaux étangs à l’oueft 
de Maduré. Il y a dans ces étangs d’au- 
tres canaux qui conduifent l’eau dans 
les fofles , lorfqu’on le fouhaite. 

A l’orient de la Forterefle, on voit 
trois autres chars de triomphe. Ils font 
magnifiques quand on les a ornés ; le 
plus grand ne peut être tiré , à ce que 
difent les Indiens , que par plufieurs 
milliers de perfonnes. Je n’en fui^ pas 
furpris , la machine* en elle-même, eft , 
énorme , on y fait monter jufqu’à quatre 
cens perfonnes , dont les fondions font 
différentes : de groffes poutres forment 
cinq étages , & chaque étage a plufieurs 
galeries. Quand cette machine eft cou- 
verte de toiles peintes , de pièces de 
foye de divers couleurs , de banderoles, 
d’étendarts , de parafols , de feftons de 
fleurs re^réfentés fous différentes figu- 
res , & que tout cela fe voit au milieu 
de la nuit , à la clarté de mille flam- 
beaux , on ne peut nier que le fpeda - 
çle n’en foit très-agréable. Le char eft 
traîné au fon des tambours, des trornpet- 
feSt des hautbois^ plufieurs autr^ 
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itlftrumens ; mais c’éft avec tant de len- 
teur , qu’on met trois jours à faire le 
tour de la ForterelTe, qui eftle chemin 
de deiÆc heures. 

Du côté du nord , au-defliis de la 
Forterefle , dans la rue qui va Eft & 
Oueft , étoient autrefois les Eglife* des 
Chrétiens ; l’une qui avoit été fondée 
par le P. de Nobilibus ; & l’autre plus 
ancienne , dédiée à Notre-Dame , & 
delTervie par les Jéfuites. Ces Eglifes 
furent tout à fait renverfées lorfque la 
ville fut prife & ruinée en partie parle 
Roi de MaylTur : on en a bâti une nou- 
velle dans un des fauxbourgs auprès de 
la riviere qui s’appelle Vaighei. Ma,- 
‘duré a beaucoup perdu de fon ancienne 
folendeur depuis l’irruption des Mayf- 
furiens , & depuis que les derniers Rois 
ont tranfporté leur cour a Trichirapali, 
qui, parla, eft devenue la capitale du 
Royaume. La latitude de Maduré eft 
à peu près de lo degrés 20 minutes , fa 
longitude de 5) 8 degrés 32 minutes. 

Trichirapali, où le Prince réfide , eft 
une ville fort peuplée , & d’une grande 
étendue. Elle contient plus de trois 
cens mille âmes ; c’eft la plus grande 
Forterefle qui foif depuis le Cap de 
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Comorin jufqu’à Golconde. De ndm^, 
breufes armées l’ont fouvent affiégée^- 
& toujours inutilement ; {a) auffi les 
Indiens difent-ils qu’elle eft iiAprenUT- 
ble* Elle a une double enceinte de mu- 
railles fortifiées chacune, de foixant'e 
toufs quarrés , éloignées les unes des 
autres de 8o ou de loo pas,- La fé- 
condé enceinte eft plus élévée que la 
première , & eft garnie de 130 pièces ' 
de canon d’un aflez gros calibre. Cette 
fécondé enceinte eft encore partagée 
en deux Forterefles qu’ils appellent la 
Forterefle du Nord , & la Fortereffe du 
Sud : celle-ci a la muraille intérieure' 
plus b allé que l’autre ; on y voit un roc 

(<*) Elle a été prife en 1741, par les M-arat- 
tes ; c’eft une nation guerriere qui habite dans 
les montagnes Occidentales de l’Inde , & qui 
forme la meilleure cavalerie de cette contrée , 
comme les Paranes font la meilleure infanterie. 
On a vu quelquefois ces deux Nations réunies , 
jetter la déflation & le carnage dans tous lôs 
lieux où elles palToient. Ltfs Marattes, fur-tout, 
iè font rendus fi formidables à l’Empire Mogol, 
par leurs incurfions fiibites dans les Provinces 
qui en dépendent , qu’on leur a accordé le quart 
du revenu de ces Provinces , fous le nom de 
Chotaie, pour les mettre à couvert des dépté.> 
dations de cei brigands^ 
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frès-élévé qui fert à découvrir l’ennemi. 
Vers le milieu de la montagne de l’Arfe- 
nal , & au bas, eft le Palais du Prince. Le 
dedans de la Fortereflè intérieure eft af- 
fèz agréable ; c’eft un grand amphitéâtre 
quarré avec fes degrés de tous côtés 
pour monter fur les remparts. Le der- 
nier degré le plus voilin de la terre eft 
à hauteur d’appui. Outre les tours qui 
accompagnent la double enceinte de 
muraille il y en a dix-huit autres plus 
grandes , où l’on met les provifions de 
bouche , qui n’ont pu entrer dans l’Ar- 
fenal. On renouvelle tous les ans les 
provifions ris , & celui qu’on tire 
des greniers eft livré aux foldats , pour 
une partie de leur folde. La garnifon- 
eft d’environ ôooo hommes , & quel- 
quefois davantage, 

Le foffé qui environne la ForterefTe 
eft large & profond. Il eft plein d’eau ; 
& il y a quelques crocodiles. On a été 
obligé de creufer ce folTé dans le roc 
en plufieurs endroits , ce qui n’a pu fe 
faire fans de grandes dépenfes. Trichi- 
rapali a quatre grandes portes qui ré- 
pondent aux quatre principales parties 
du monde ; il n’y en a maintenant que 
J favoir , celle du feptentrion 
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S<, celle du midi qui foient ouvertes; 
Celle d’orient, qu’on appelle aufli la 
porte de Tanjaor, a.été longtems mu- 
rée : celle d’bccident n’eft libre qu’aux 
femmes du Palais. Toutes les nuits on 
fait trois rondes dans la Place. La pre- 
mière au fon des tambours & des trom- 
pettes , lorfque le jour baifle : la’fecOn- 
de vers neuf heures avec les hautbois 
& quelques autres inftrumens : la troi- 
héme fe fait en filence vers minuit ; on 
en fait quelquefois une quatrième à trois 
heures du matin. 

La riviere de Ca\ery, qui eft un 
bras du Colram , va de rt)ueft à l’eft 
de la Forterefle. Àu-delfus de Trichi- 
rapali , on a conftruit un canal large &: 
profond , qui porte l’eau autour de la 
ville. De ce grand canal fortent plu- 
fîeurs autres petits canaux , qui vont 
fe rendre dans de grands étangs, qu’on 
trouve au dedans & au dehors de la 
ville. On y voit plufieurs places publi- 
ques , & plufieurs Bazars ou Marchés ; 
il y en a deux confidérables qui font 
* 'placés aux principales portes : celui 
du nord s’étend jufques fur les bords 
du Caveri. Au-delà du Caveri , eft un 
autre bras du fleuve Colram. Et c’eft 




Digitizcd 



Phys, et H i s t o e; 
jau milieu (de ces deux grandes riviè- 
res qu’on a bâti le Pagode de Chi- 
rangam , ^e plus beau que j’aie vu aux 
Indes. 

Il s’en faut bien que le Palais, dè 
Trichirapali foit auÂi fuperbe que 
celui de Maduréi j’y fuis entré, trois 
fois. Il confifte dans un amas de fal- 
les , de galeries & d’appârtemens in- ' 
térieurs. Le Divan , ou Salle du Con- 
feil i qu’a fait bâtir le Talavar, Gé- 
néral d’Armée , eft foutenu par de 
beaux piliers fort élévés , contre la cou- 
tume des Indiens. On voit au-deffus 
une belle plateforme. Les jardins ne 
font point à comparer à ceux de l’Eu- 
rope : j’y vis quatre ou cinq petits jets 
d’eau, & à l’entrée d’un de ces jardins 
une grande falle ouverte de tous côtés, 
^ entourée de folTés allez profonds ; on 
les remplit d’eau quand la Reine y vient 
prendre le frais. Les piliers qui foutien- 
nent cette falle font alors couverts' de 
brocards d’or, '& le haut de la falle eft 
orné de feftons de fleurs & de pièces de 
damas de différentes couleurs. Les 
Chrétiens ont quelques Eglifes à Tri- 
• chirapali ; mais comme on ne peut pas 
y demeurer longtems avec fureté , j’en 
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ai fait bâtir une à trois lieues de la ville 
où les Miflîonnaires réfident plus ordi- 
nairement. La hauteur du pôle y eft de 
Il degrés 30 minutes. La longitude 
de ^8 degrés 42 minutes. On compte 
environ 40 lieues de Trichirapali à Ma- 
-duré, à caufe des détours qu’on eft 
obligé de prendre pour éviter les bois 
qui font infeftés de voleurs î mais le 
Voyageur a l’agrément de marcher 
continuellement dans une allée de beaux 
arbres , qui commence au fortir de la 
ville , & qui continue jufqu’aux portes 
de Maduré, 

A l’Orient de Maduré eft le Royau- 
me de Tanjaor. Les terres de ce petit 
Etat font les meilleures de toute l’Inde 
méridionale. Le fleuve Cavery fe par- 
tage en plufieurs bras , qui arrofent 
^ fertilifent toute cette contrée. Les 
revenus du Prince vont jufqu’à douze 
millions. Tanjaor , qui en eft la capi- 
tale , n’étoit autrefois qu’un Temple 
d’idoles , comme étoient dans les comr- 
mencemens la plupart des Forterefl'es 
de ces petits Royaumes, Cette Forte- 
xefl'e a une double enceinte comme 
celle de Trichirapali ; mais elle n’eft pas • 
fi bien bâtie : ces fofies font moins pro- 
fonds. 
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fonds , & il eft moins aifé de les remplir 
d’eau. La ForterelTe intérieure fe di- 
\ vife en deux parties , dont l’une eft au 
nord, & l’autre au “fud. Dans celle du 
nord , on voit le Palais du Roi, qui n’a 
rien de magnifique : il n’y a que quel- 
ques tours aflez jolies. On a bâti dans 
la partie du fud , le Pagodê de Peria- 
Oureyar. Au nord du Temple eft un 
vafte étang bordé de pierres de taille. 
Les Indiens excellent dans la fabrique 
de ces étangs ; j’en ai vu qu’on admire- 
roit en Europe. Les environs de Tan- 
jaour ne font arrofés que par un petit 
ruifleau ; plus loin on trouve la petite 
riviere de Vinnarou , & au-delà le Ca- 
veri, qui eft un des grands bras du Col- 
ram. La latitude de Tanjaour eft de 1 1 
degrés 27 minutes j la longitude de 59 
degrés 12 min. . ► 

En allant de Tanjaour au nord , é ti- 
rant un peu vers l’eft , on trouve la 
Forterefle de Gingi , capitale d’un petit 
Royaume de ce nom. Il y a environ 
yo à 60 ans que le fameux Sevagi, 
Roi des Marattes , s’en étoit rendu lé 
maître , & par conféquent de tout le 
pays : car c’eft une chofe conftantè 
aux Indes, que les terres qui environ’ 
Tome L C 
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nent une fprtercfi'e en font inféparables,' 
Le fils de Sevagi la conferva. quelques 
années ; mais Aurengzeb , aptes la con- 
quête des Royaumes de Golconde ^ 
de Vifapour , y envoya une armée , 
dont les efforts furent d’abord inutiles^ 
L’Empereur Mogol nefe rebuta point j 
il mit à la tête de fon armée un Géné- 
ral de réputation nommé lulfakarkan , 
dont le deffein étoit de prolonger 
le fiége , parce qu’il trouvoit foii 
intérêt dans fa durée ; mais Daourkan , 
un de fes Officiers fubalternes, prefiTa 
fi vivement l’attaque de fon côté , qu’ij 
emporta la Place, & mit par cette con>» 
quête tgut le Royaume fous la puiffancQ 
û’Aurengzeb. 

Ce que cette Fôrtereffe a de particu- 
lier , ce font trois montagnes qui y forr 
ment une efpéce de triangle, .On a bâti 
un'Fort fur la cime de chaque monta r 
gne, d’où l’on peut foudroyer à coups de 
canon, ceux qui fe fergient emparés de 
cette Ville. Cette Ville eft au bas des 
montagnes , qui s’unifient entf’elles pat 
des murailles , & par des tours placées 
d’efpace en efpace. Un de ces Forts a 
communication avec un bois épais, qui 
favorife le feegurs <^u’on peut faife eft- 
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frer aifément dans la Place. La hauteur 
du pôle de Gingi eft de 12 degrés 10 i 

S minutes j la longitude d’environ 100 | 

degrés. 1 

Au nord de Gingi , l’on découvre Is . I 
Royaume de Carnate. C’efl: un pays - 

alTez femblable à ceux dont je viens de 
parler. Cangibouran en eft la capitale : 
c’étoit autrefois une Ville célèbre qui ! 

renfermoit dans fes murs plus de trois 
cens mille habitans , fi l’on en croit les 
Indiens. On y voit , comme ailleurs, 
de grandes tours , des Temples , des (al- 
lés publiques pour rendre la jaftice, & 
de fort beaux étangs. 

Il ne refte plus qu’à parler duPvoyaume 
de Mayfiur,ou Meyftbur,quieft à l’occi- 
dent de Carnate. Ce petit Etat eft, de 
tous ceux que le Mogol o’a pas fubju- 
gués , celui qui eft devenu le plus con- 
fidérable , par les conquêtes que fes 
Princes ont faites de plufieurs Foite- 
refles , foit dans le 'Royaume de Ma- 
duré, foit dans les autres Etats voifins. 

On lui doryse près de quinze àiillions de 
rente. Ce Roi a rnis fur pied désarmées 
de trente mille hommes d’infanterie , 

& de dix mille de cavalerie. LeP. Cin- 
nami , Jéfuite, fondateur de la Aiifiion 

Ci] 
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çtablie dans ce Royaume , afliire que 
dès l’année 16^0 , les Etats deMayflur 
s’étendoient depi;is le commencement 
de l’o'nziéme degré de latitude féptenr- 
trionale, jufqu’àla fin du treiziéme, & 
au-delà. Les terres du Zamorin & de? 
îiutres Princes du Malabar , le bornent 
du côté de la mer. 

Ce qui a rendu les Mayfluriens fi re- 
doutables à leurs voifins , c’eft la ma-» 
ïîiere cruelle & ignominieufe dont ils 
traitenfles prifonniers de guerre. Ils 
leur coupent à tous le nez ; on met en? 
fuite ces pez coupés dans un vafe de 
terre , on les fale , pour les garder 8ç 
les envoyer à la cour. Les Officiers & 
les Soldats font recpmpenfés à propor-r 
tion du nombre des prifonniers qu'ils 
ont traités avec cette inhumanité. Chi- 
xangapatnam «fl: la capitale du Royau- 
me. Elle elle fituée environ à 1 2 degrés 
ly minutes de ktitude nord. La Èor- 
térefle reflemble à nos ancienpes Vil- 
les qui étoient fortifiées par des tours. 
Elle a un bon fofle : le Palais du Roi 
n’a rien de remarquable :»Ie Pagodç 
efl; célébré, Les Chrétiens y ont une 
aflez jolie Eglife. 

Pour açhçver la defcription de 
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Coté de Malabar , il ne refte plus cjü’à 
^ parler de Bombay & de Surate, les deux^ 
Villes les plus confidérables qui fe 
trouvent éntfe Gda & l’embouchure de 
l’Indus , ^ar lequel la Perfé eft féparée 
de la côte de Malabar. 

La Ville de Bombay eft fituée dans 
une Ifle de même nom {a) fous le i8 *. ^ 
degré 41 minutes de*" latitude fepten- 
trionale , fur la côtç de Dekan. Le 
Port de cette Ville eft peut-être une des • 
bayes ,ks plus commodes qui foient 
dans le ‘mondé. Audi le nom de Bom- 
bay eft- il une corruption des deux 
mots Portugais , Buon , Bahia. La Vil- 
le de Bombay a Un mille de circuit & 
environ' vingt mille habitans de toute 
nation , de toute fecie ou religion. C’eft 
le centre du commerce An^ois , à là 
eôte de Malabar , fur le golfe Perfique' 

& dans lamer rouge. Tous les comptoirs 
établis à ces différens endroits , font fi- - 
bordonnés à la Préfidence ou Commif- 
fîon établie à Bombay par la Compa- 
gnie Angloife. L’air pafté pour n’ètrè 

(iï) Voyelle Voyage aux Indes orientales 
de M. Groie } in- 1 a . page 4 T . 

• < 

C jq 


Digitbi:; by Googlc 



♦ 


Mémoires G EOGR AP 

pas fain dans cette Ville, & on l’a long- 
tems appellce le cimétiere des Anglois. 
Mais en abattant des bois , en defl'e- * 
chant des marais , & en abolilTant l’u- 
i'agc que l’on avoit d’engraifler les pieds 
des arbres avec des poiflbns pourris 
qui répandoient l’infeftion , on eft par- 
venu à écarter les influences malheu- 
reufes que les Européans y éproii— 
"voient. 

A l’égard de Surate, c’eft une Ville' 
des plus confluérables de l’Inde, par 
Ion commerce & par fon heureufe- 
lituation, à quatre lieues de la mer, & 
l’ur la riviere de Tapta, qui lui fert'de 
Port. Tous les Européans y ont des 
comptoirs ; tous les Négocians fe le 
dii’putent par la magnificence de leurs 
Hôtels & de leims ameublemens. 

Ce qu’on doit mettre fur - tout au 
rang des curiofités du pays , c’eft uu 
grand Hôpital fondé dans le voifinage 
de cette 'Ville, pour les. vaches , les 
chevraux , les chèvres, les chiens & 
d’autres animaux infirmes II y en a 
a lli un autre pour les puces , les pu- 
naifes & autre femblable vermine qui 
fe repaît de^ fang humain. Pour nourrir 

ces iiifedes à leur goût,, on loue, de 
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tems en tems-, un pauvre homme que 
l’on attache fur un lit & qu’on livre aux 
'' jnorfures de ces infedes* 

I L 

Produêilons naturelles de la prefquîjlcé 

Le P. Martin (a) rapporte qu’à la ■ 
ini-Mai les vents commencent à fout*- 
fler avec une impétuofité fi furieufe , 
qu’ils.él^Pfent en l’air des nuées de pouf- 
fiçreépaiiresquiobfcurciflent le foleil : 
de forte qu’on eft quelquefois quatre à 
cinq jours fans l’appercevoir iCette poufi ' 
fiere pénétre par tout ; elle faifit le gofier, 

& caufe fur les yeux des fluxions fi vio- 
lentes qu’on en devient fouvent aveugle. 
Ces grands vents font les avant-coureurs 
des pluies abondantes qui tombent fur 
la côte occidentale de l’Inde & fut les 
montagnes de Malabar, .où fé forme te . 

' Colram qui porte la fertilité dans le.s 
Royaumes deMeyffour , de Maduré & 
deTanjaour. Les peuples de l’Inde at- . 
tendent les pluies avec autant d’impa- 
tience, que les Egyptiens foupii'ent apres 
l’inondation du Nil. , . 

Tome lo ) page ip7. 
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La fituation de la prefqu’Ifle de l’In dô 
_^tant dans la Zone torride , l’air y eft 
très-chaud. La terre eft feche & fablo- 
neufe ; les campagnes font couvertes de 
ris. Elles produifent auffi du bled , mais 
il n eft pas eftirné des Indiens. On y voit 
peu d’arbres dont le fruit Toit bon,D’ail- 
ieurs en général on ne laifle pas mûrir 
le peu de fruits qui y viennent. On les 
ceuille tout verds , & on les f^i confire 
tlans quelque faumure aigr^pour les 
manger avec le ris , & en corriger la fa- 
deur. 

Dans le genre des légumes, la tefr# 
produit des citrouilles de plufieurs efpe- 
ccs, des concombres, & différentes her- 
bes particulières au pays. On n’y cori-- 
,noît pointl’ofeille , mais elle eft rempla- 
cée par le Romarin. On trouve encore 
ces ciboules, mais* les raves, la laitue 
font des plantes étrangères qui ne laiffent 
pas d’y croître allez bien , quand on les 
fem.e, » 

■ La fertilité des terres dépendant de 
i’arrofement , il h’eft point de pays oîi 
l’on ait plus befoin d’eau,'& où l’on voye 
un auftî grand nombre d’étangs qui four- 
nilfent de quoi arrofer perpétueliemeut 
le ris qui eft dans les campagnes^ 
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Quant aux fruits ; les plus communs 
font des cocotiers , efpece de palmiers, 
dont on tire une liqueur alTez forte , ca- 
pable d’eny vrer ; des bananiers (a) qui 
produifent la banane ou figue d’Inde 
jelfemblante aux nôtres par la forme , 
mais fort différente» par la couleur & le 
goût. La mangue eft un autre fruit de 
l’efpèce des pavies , la papaye appro- 
che de la -poire. 

On ne voit dans ces contrées ni pins 
ni chênes, ni ormes , ni noyers. Il y a 
autant & plus de différence entre les ar- 
bres des Indes •'k: ceux d’Europe , qu’il y 
en a entre les habitans des deux pays. Il 
en eft de même des fleurs. A lâ.réferve 
des tubereufes , des tournefols , des jaf- 
mins , des lauriers-rofes , toutes les au- 
tres fleurs qu’on y voit , font inconnues - 
en Europe. On les cultive avec beaucoup 
de foin pour en orner les Idoles. Les co- 
toniers font des arbriffeaux très-com- 
muns & d’un grand revenu pour les peu- 
ples de l’Inde. ' , » 

Laclaffe des animaux fournit dans ce^ 
terres autant d’efpèces , que dans les 

(j) Le bananier fe voit en Europe dans queL 
efues iatdins de curieux , & y porte le nom die 
igu-ier d’Adaaa» . / 

Cv 
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nôtres. On trouve dans les montagne'- 
des élephans , des tygres , des loups , dès 
fangliers , des linges , des jackals ou 
adives ; les plaines nourriflent des chè- 
vres fauvages, des lievres, des lapins 5. 
mais le gibier efi: peu inquiété, quoique 
lachall'e foit permife à tout le monde* 
Les feigneurs chaflent de temps en temps 
par divertiflement ; mais il s’en faut bfea 
que ce foit avec cette pallîon qu’on a en. 
Europe pour cet exercice. La chafle fe 
fait aulîi quelquefois à l’oifeau. « 

. Parmi les animaux domeftiques on 
compte les élephans, (j.) les chevaux, les 
boeufs , les bulles. 

Les chevaux qui nailTent dans le pays 
font petits , foibles ; mais on les a à bon 
marché. Pour ceux dont on fe fert dans 
les armées , on les fait venir des pays 
étrangers, & ils coûtent fort chers j on les 
acheté d’ordinaire cinq ou lîx cens écus*. 
Je doute, obferve notre Miflionnaue (i);. 

. - * 

(a) Aucun MitTionnairc, à l’exception du Perç- 
Tnchard dans fon voyage de Siam , n’a parlé 
de^ éltphans avec un peu d’étendue , ainfi l'on 
peut (uppléerà cette om (Tiou par la leélure dé 
^’art. de la célébré Hifî. Naturelle qui concerne 
cet ing''ni.eux animal . tom. ii.i'n-4 pag. 55. 

(i) Le F. Dcbcurze , tom. 12, pag. jo* 
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que ce climat foit favorable à ces ani- 
maux ; il faut des foins infinis pour les 
conferver. li n’y apoint de jour qu’il ne 
leur faille donner quelque drogue. Avant 
de les panferi & àla moindre paufe qu’on 
leur.fait faire en voyage , il faut les ma- 
nier , leuï pafler la main fur tout le 
corps , leur preffer la chair & les nerfs ^ 
leur lever les pieds l’un après l’autre. Si 
l’on y manque , leurs nerfs fe rétrecif- * 
fent ou fe roidilTej.t , & en peu de temps 
ils font ruinés. Comme il n’y a point ici 
de prairies , & qu’on ne recueille ni foi» 
ni avoine i on ne donne aux chevaux 
que de l’herbe verte , laquelle en cer- 
tains endroits & en certains mois* do 
l’année , efi: très difficile à trouver. Au 
lieu d’avoine on leur donne uneefpèe de-, 
tentille qu’on fait cuire. 

Les boeufs font d’un grand ufage. Le 
nombre que chacun en a , eft la mefure 
de fes richeffes. Ils fervent au labourage 
& aux voitures, La plupart ont une 
groffe bolTe fur le chignon du col. Quand 
on veut les mettre à la cbarette y on leur 
paffe une corde au col , on lie à cette 
corde une perche qui fe met en travers , 

8c qui po£|p fur le col des deux . bœufe 

' ' ' Cv|: 
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attelés , & à cette efpécede joug eft atta- 
ché le limon de la cnarette. 

Les charues n’ont point de roues; le' \ 
fer qui tient lieu de coûtre , eft fi étroit , 
qu’il ne fait qu’égratigner la terre où l’on 
a coutume de femer du millet. Le ris 
demande beaucoup plus de travail & de 
culture. Les champs où l’on le feme , 
font toujours au bord des étangs qu’on 
creufe exprès-, afin de pouvoir y confer- 
ver l’eau de pluie , & arrolèr les campa- 
gnes dans les temps de fecherefle. On- 
. voit prefque autant d’étangs que de peu- 
plades & de villages. 

Les charettes ne font pas mieux en- 
tendues que les charues. Il y en a fi peur 
que je ne crois pas en avoir vu fix depuis- ' 
quatreans que je fuis dans ce pays. En re- 
vanche on voit beaucoup de chars qui 
font allez bien travaillés. Les roues font 
petites. Elles fe font de groffes planches: 
qu’on emboëte les unes dans les autres, 
elles ne font point ferrées, & elles n’ont 
d’autre moyeu qu’un trou qui eft au mi- 
lieu de ce tilfu de planches ; le corps du- 
char eft fort élevé , & tout chargé d’or-, 
nemeasdemenuiferie, de fculpture, &: 
de figures fort indéceimes^ C# chars, ne 
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fervent gueres qu’à promener les Idoles" 
en pompe. On ne Içait ici ce que c’elV 
que carofle (a) ; les grands Seigneurs fe 
font porter en palanquin , mais ils doi- 
vent en avoir la permillîon du Prince. 

On trouve encore dans cette contrée 
des bulles qu’on emploie au labourage & 
aux mêmes ufages queles boeufs , on les 
attelede même , & e’eft un crime de tuer 
ces animaux de l’une & l’autre efpèce. Il 
n’y a pasencoredeux ans,qu’on fit mourir 
deux ou trois perfonnes de la même fa- 
mille qui étoient coupables du meurtre 
d’une vache; je douce qa’un homicide 
leur eût attiré le même fupplice. Dans 
une de nos Ifles Françolfes de l’Améri- 
que, on défendit autrefois, fous peine 
de la vie, de tuer les bœufs pour ne pas 
empêcher ta multiplication de l’efpéce. 

Il eft probable que la même raifon de 
politique a porté les Indiens à foire de 
pareilles défenfes. Les boeufs ne font 
nulle part plus néceffaires qu’en ce pays" 
ci» Ils n’y multiplient quemédiocrement^ 

(j) Depuis le tems dontp.arlele F. Débourré 
qiiiécrivoit en i7i’3 , Fulàge des carofless’eff 
introduit dans'l’Inde*, & il cft peu de Prince St * 
de riche négociant qui n’en ait un tiré par dey 
chevaux ) ou le plus feuvent par deslxxufs» 


Digitized by Google 



62 Mémoires Geoorapîi'. 

quoiqu’ils foient tous entiers , & que la 
coutume de les châtrer foit hors d’afar^e r 
mais ces animaux font fujets à de fré- 
quentes maladies , & la mortalité fe met: 
foLivent parmi eux ; le remede le plus 
ordinaire dont on le fert pour les guérir , 
c’eft de les cauterifer. Au relie les In- 
diens ont autant ffhorreur pour la chair, 
«le ces animaux , que les Européans en. 
ont de la chair de cheval. Il n’y a que 
ceux des caftes , pu tribus ^ les plus me- 
prifables qui ofent manger du bceuE 
& du bufle , lorfqu’ils font morss d’une; 
mort naturelle. 

Les ânes ne font pas moins communs 
ici qu’en Europe , ^ il y a une remarque 
finguliereà faire fur cet animal. Une caf- 
te entière prétend defcendre en ligne 
direéle d’un âne, &* s’en fait honneur.- 
Elle a le nom de Cavarrava Douguer,. 
Cette cafte, loin d’être une des plus 
baiTes, eft une des plus nobles. C’eft: 
celle des Rois. Tous ceux de cette tribu 
traitent les ânes comme feurs propres* 
freres , & prennent leur défenfe : ils ne 
fonffrent point qu’on les charge trop 
• ou qu’on les batte avec excès. SHJs ap- 
perçoivent quelqu’un qui foit aftez in- 
. huoiain pour fe porter à de-telles extra-' 

■ i 
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mités, ou le traîne auflitôt en julHce & il- 
efl: condamné à une amende., parce que 
i comme les Juges font les Princes , ils ne' 
manquent pas de juger en faveur des ânes, 
leurs païens. 

Il eft cependant permis de mettre un fac 
fur le dos d’un âne , mais il ne faut rien 
ajoûter à cette charge. Si cela arrivoit ,, 
les Cavgrrava Douguer feraient un cri- 
me à quiconque fe danneroit cette liber- 
té , & lui chercheraient querelle à ce fu- 
jet. Ce qui eft £ort plaifant fur-tout , c’eft ' 
que tous les membres de cette cafte-aii- 
ne ont* communément moins de charité 
pour les hommes que pour les defcen»; 
dans de leur prétendus ancêtres.Dans un 
temps orageux ils donneront le couvert 
à un âne , & le refuferomauconduéteur,.. 

Si l’un & l’autre font en péril , on fecou- 
re Pane d’abord , puis on palTe à fon 
guide. Le mal qu’il y a fans doute dans 
cette confidération des Indiens pour les 
ânes , c’eft qu’ils s’attachent à la forme 
de l’animal ; car fans cela , que d’Euro- 
péans auroient droit de prétendre aux 
mêmes honneurs que les ânes ! 

La Chèvre* le mouton , la poule font 
les viandes ordinaires. On voit ici une 
efpéçe de poules dont' la ,peau eft toute 
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noire , aufll bien que les os ; ellgs ne fonf 
pas moins bonnes que les autres. Il n’y* 
a point de poules d’Inde. Le nom decec- 
te' volatile lui vient vraifemblablemenf 
de l’Inde occidentale , d’où les premières’ 
ont été apportées. 

• On a dans ce pays des chiens , des' 
chats domeftiques & lauvages , & des* 
rats deplufieurs efpéces. Les chiens fonr 
extrêmement laids avec une peau pref-- 
querafe. Les chats ne différent des nô- 
tres qu’en ce qu’ils font plus petits. Tous; 
ces animaux fe mangent avec piaifîr par- 
les Indiens , ainfi que les chauve-fouris ,• 
les lézards , & même de certaines four- 
mis blanches. Ces peuples vont à la chaf- 
fe des rats, de la même façon que nous 
chaffons le lapin. Il eft des années oir 
Ton voit en de certains temps,la campa- 
gne couverte de ces illuftres chaffeurs 
qui, un bâton à la main, courent fur 
-leur proie avec une avidité égale à celle 
qu’on pourroit mettre à pourfuivre le 
plus excellent gibier. Parmi ces rats, il y 
en a une efpécequi reffemble affezàla 
taupe par la fineffe de fon poil , quoi- 
qu’il ne^ foit pas tout-à-fait fi noir. Les 
Portugais le nomment rat de Lenteur ,ii 
Éait la guerre au ferpent; il y en a eaco*. 
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fe une autre efpéce qui creufô fous terre 
comme la taupe ; mais ce n’eft gueres 
que dans les maifons que cette forte de 
lat travaille^ 

A l’égard des fourmis blanches , lorf- 
que les ailes leur viennent , & qu’après 
avoir pris leur ellor , elles vont fe noyer 
dans les marais , les Indiens accourent 
pour les prendre; & fi on les en croit, 
c’eft un mets délicieux. Dans l’efpécO 
des fourmis qui eft alTez variée, on dif- 
tingue celles que les Indiens appellent 
earreian^ & qui reçoit généralement 
des Européans le nom de Caria, 

Cet infede eft laproyeordinaire des écu-® 
reuils, des lézards & de différens oifeaux. 
Mais pour fe mettre à couvert de tant d’en- 
nemis, il a l’adrefte de fe former une bute 
de terre de la hauteur à peu près d’un 
ho'mme. Il éleve lefond du fol peu à peu, 
& il le maçonne fi bien qu’il faut une 
pluie forte & prefque continuelle pour y 
donner une atteinte fenfible. Les campa- 
gnes font remplies de ces butes. Les la- 
boureurs ne les abattent proint, foit par- 
ce qu’elles font extrêmement dures , foit > 
parce qu’en peu de jours elles feroient 
rebâties. Ces butes font pleines de com- 
partiifiens en fiwrme de canaux irrégu-;- 
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liersé Le caria fort à certaines heures 
pour aller au fourage , & c’eft unechofé 
aflezcurieufe que de voir avec quelle vî- 
teffe ces infedes coupent l’herbe & la- 
tranfportent dans leur fourmilliere. 

Il y a encore une autre efpéce de ca-* 
ria qui eft plus petit , & qui fe tapit d’or- 
dinaire dans les maifons. On trouve dans 
le centre de fa fourmilliere une forte 
de rayon prefque femblable au rayon 
des mouches à miel. Dedà cet inledo 
grimpe fur les toits , mais il n’avance 
qu’en fe couvrant à mefure,& en formant 
avec la terre qu’il charrie , une efpéce 
#de tuyau qui lui fert de chemin.- Il ronge 
les piliers, les feuilles dé palmier, la pailla 
& le chaume dont les maifons & les Eglîs 
fes font couvertes ; ce qui fait que l’édi- 
fice tombe au prejpier orage. Il s’atta- 
che à toute efpéçe de bois fec , & il le 
ronge peu à peu. 

Il y auflî des abeilles dans ce pays , 
mais on ne fe donne pas la peine de leur 
bâtir des ruches. On ne manque pour- 
tant ni de cire ni de miel , mais l’un Ôc 
l’autre fe tirent des ruches que les abeil- 
les fauvages fe font à elles-mêmes fur 
les montagnes. 

Les autres infedes de cette régioit - 
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font des mouches , des moucherons , 
des mofquites , & une certaine efpéce 
de mouches vertes qui luifent pendant 
la nuit , & qui font comme autant de 
petites étoiles voltigeantes, 

La clafTe des reptiles offre uné infinité 
de ferpens , parmi lefquels il en eft de fi 
venimeux, qu’une perfonne qui en a été 
mordue , tombe morte au huitième pas 
qu’elle fait; c,efl pour cela qu’on les ‘ 
nomme ferpensde huit pas. Ils’en trouve 
aiiffi de ceux appellés par les Portugais 
Cobra-de-capde J cequifignifieferpent à 
chaperon. Leur venin eft très-fubtil , & 
leur efpéce très-conimune', fur-tout dans 
le Royaume de Maduré où les Mifllon- 
naires difent en avoir beaucoup à fouffrir* 

Le remede que les Indiens employent - 
contre la morfure de ces ferpens , con- 
fifte à attacher au col , aux bras , & en 
différentes parties du corps , des petites - 
figures ou des caraéferes auxquels ils at- 
tribuent de grandes vertus. Le nom de 
ferpent à chaperon lui vient de ce que 
quand il eft irrité j il s’élève en ne ram-, 
pant que fur la moitié de fon corps , & 
alors fon col s’élargit en forme de do~ 
mino , fur leqnel paroiflent trois taches 
noires qui , au fentiment des Indiens * 
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donnent beaucoup de grâce au ferpen^^* 
Aulïï l’appellent- ils le beau ou le bon î 
& ils ont pour lui une vénération fuperf^ 
titieufe qui va jufqu’à l’extravagance. 
Le P. Saignes dit avoir obfervé (a) une 
efpéce finguliere de ferpens qui fedéfen- 
doit également des deux extrémités du 
corps , fans qü’il fût poffible de diftin- 
guerlatête de la queue* Ceferpent mord 
des deux côtés , & fes morfures fontéga- 
ment dangéreufes. La première de fes 
têtes quieft la mieux formée , eft garnie 
de dents qui lui fervent à mordre; mais 
la fécondé eft fans dents , & armée feu-^ 
lement d’un aiguillon dont il pique. 

Les animaux qui habitent les eaux ite 
font pas plus rares que ceux de terre. Le 
grand nombre d’étangsqui fontrépandus 
de tous côtés, font bien fournis depoiffonj 
& en général les Indiens paroiftent eit 
faire beaucoup de cas , quoi qu’ils ne le 
mangent jamais que fec, ou un peu palTé. 
Les obfervations des Miffionnaires Jé- 
fuites,fur le requin, le marfouin,& fur les 
poilTons volans , n’ofîfent rien de cu- 
rieux palTonsdes fous lilenee pour nous 
occuper d’un certain poilTon cornu qui 

Lett. édif.tome 24, page 23 
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fréquente , ainfi que ceux que nous ve- 
nons de nommer, les parages des Indes. 

Le poiflbn cornu qu’on appelle auflî 
le diable , a le corps fait comme une 
cailfe à quatre faces , plus petite par un 
bout , avec une queue plate , fort lon- 
gue , & prefque de la même largeur d’un 
bout à l’autre. Tout Ton corps eft dur ^ 
marqué par tout de figures hexagones 
bieq rangées & feméçs de petits grains 
comme le chagrin, 'fl) 

Quelques foins qu’on puifle prendre à 
laflembler tout ce que les Millionnaires 
Jéfuites nous ont tranfmis de leurs mif- 
Cons établies dans l’intérieur de l’Inde , 
on y trouve que peu de lumières fur la 
partie d’iîilloire Naturelle qui appar- 
tient à la Minéralogie. Leurs oblerva- 
tions fur la pêche des perles font de quel- 
que prix -, nous allons nous en occuper, 
jÇ’eft au Cap Comprin que cpmmen- 
çela côte de la Pêcherie fi fameufe par 
pêche des perles, Elle fprme une efpéce 
de baye qui a plus de quarante lieues , 
depuis le Cap Cqrnorin , jufqu’à la poin- 
te de Ranaanancor , où l’Ifle de Ceylan 
eft prefque unie à la terre ferme par une 

voil CM trouve là ti^üre dans le loav. 
des Lettres Editantes , page 
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chaîne de rochers que les Europféans ont 
furnommée le pont d’AdanuLes Indiens 
racontent que ce ppnt eft l’ouvrage des 
(înges du temps pafle j que ces animaux 
plus braves & plus induftrieux que ceux 
d’aujourd’hui , fe firent un paflage de la 
terre ferme en l’Ifle de Ceylan pour s’en 
rendre maîtres, & délivrer la femme d’un 
de leurs Dieux , qui avoit été enlevée. 
Ce qui eft certain , c’eft que la mer dans 
fa plus grande hauteur, n’a pas plus de 
quatre à cinq pieds dans cet endroit; de 
forte qu’il n’y a que des chalouppes on 
des bâtimens fort plats qui pui/îent pafler 
entre les intervalles des rochers. Outre 
cela, la mer brifant avec fureur fur toute 
cette côte , elle efl: par tout inabordable 
aux vaifleaux d’Europe , excepte à Tu- 
tucurin qui eft une Ville confidérable 
qui appartient aux Hollandois , & dont 
le port eft aflez fur, parce qu’il eft abrité 
par deux Ifles. Cette Ville peut con- 
tenir au moihs cinquante mille haBitans, 
partie Chrétiens , & partie Idolâtres. 

La Compagnie, lîollandoife eft la feu- 
le qui fafl'e commerce fur cette côte. Ils 
y apportent des cuirs du Japon & des épi- 
ceries des Ifles Moluques qu’ils échan- 
gent contre des toiles, Mais leurs béné- 
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{îces les plus confidérables ils les tirent 
de la pêdiedes perles & des xanxus. Les 
xanxus font de gros coquillages fembla- 
blés aux buccins. 

Il eft incroyable combien les IloIIan’* 
dois font jaloux de ce commerce (a). Il 
iroit de la vie pour un Indien qui oferoit 
en vendre à d’autres qu’à laCosapagnie 
de Hollande, Elle les acheté prefque 
pour rien J Sç les envoie dans le Kôyau- 
fne de Bengale où elle les vend fort 
cher. On fcie ces coquillages félon leur 
largeur. Comme ils font ronds & creux 
quand ils font fciés , on en fait des bra^^ 
celets qui ont autant délullre que le plus 
brillant y voire. Ceux qu’on pêche fur 
cette côte dans une quantité extraordL 
naire ont tous leurs volutes de droite à 
gauche. S’il s’en trouvoit quelqu’un qui 
eûtfes volutes de gauche à droite , ce fe- 
roit un tréfor que les Gentils eftime-^ 
roient des millions , par la raifon que 
ces peuples fe perfuadent que ce fut dans 
un xanxus de cette efpéce qu’un de leurs 
Dieux fut obligé de fe cacher pour éviter 
la fureur de fes ennemis qui le pourfùL 
yoieqt par mer, 
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La pêche des perles enrichit la 
pagnie Hollandoife d’une autre manié- 
ré. Elle ne fait pas pêcher pour fon 
compte, mais elle permet à chaque ha- 
bitant du pays Chrétien , Idolâtre on 
Mahometan d’avoir pour la pêche autant 
de bateaux que bon lui femble, en payant 
pour chacun rojxanteécus& quelquefois 
davantage. Ce droit faitjune fomme can- 
fidcrable^car il fe piéfentera quelquefois 
jufqu’à fix ou fept cent bateaux pour la 
pêche. On ne permet pas à chacun d’al- 
ler travailler indifféremment où il lui 
plaît,mais on hii marque l’endroit qui lui 
eftdeftiné. Autrefois d^emnis de Jan* 
vierleslîollandoisdéterminoient le lieu 
le temps oÇila pêche devoit avoir lieu 
çette année , fans en faire l’épreuve au- 
paravant; mais comme il arrivoit fou- 
yent que la faifon,ou le lieu marqué n’é- 
loit pas favorable , & que les huitres 
manquoient ; ce qui caufoit un préjudi^ 
ce notable, à ceux qui avoient fait de groC- 
fes avances pour avoir la permiffion de 
pêcher , & à la pêche même ; on a 
changé de méthode , ^ voici la régie 
qu’on fuit aujourd’hui. 

Vers le commencement de l’année, la 
.Compagnie envoiç djx ou douze ba- 
teaux 
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teatix à l’endroit où elle a deflein d’éta- 
blir la pêche. Ces bat^ux fe féparenten 
diverfes rades , & les plongeurs pêchent 
chacun quelques milliers d’huitres qu’ils 
apportent fur le rivage. On ouvre cha- 
que millier à part , & l’on met auflî à 
part les perles qu’on en tire. Si le prix de 
ce qui fe trouve dans un millier monte a 
un écü & au-delà , c’eft une marque que 
la pêche fera très-riche & tres-abondan- 
te en ce lieu ; mais fi ce qu’on peut tirer 
d’un millier n’alloit qu’à trente fols,com- 
me le profit ne pafferoit pas les frais , il 
n’y auroit point de pêche cette année-là, 
Lorfque l’épreuve a bien réulfi , on 
publie de tous côtés qu’il y aura pêche. 
Au temps marqué il fe rend fur la côte 
une multitude extraordinaire de peuple 
& de bateaux qui apportent toute forte 
de marchandife. Les CommilTairesHol- 
landois viennent de Colombo , Ville 
de l’Ifle de Ceylan , pour préfider à la 
pêche. Le jour qu’elle doit commencer, 
l’ouverture s’en fait de grand matin par 
un coup de canon. A l’inftant tous les 
bateaux partent & s’avancent dans la 
mer , précédés de deux grolTes chaloup- 
pes Hollandoifes qui mouillent , l’une à 
droite , & l’autre à gauçhe , pour mar- 
Tome I# D 
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quer les limites du lieu de la pêche , 8i 
aulîi-tôt les plongeurs de chaque bateau 
fe jettent à la hauftur de trois, quatre 
cinq brafles. Un bateau a plufieurs plon- 
geurs qui vont à l’eau tour à tour. Au 
moment que l’un revient , l’autre s’en^, 
fonce ; ils font attachés à une corde dont 
l’autre extrémité tient à la vergue du pe- 
tit bâtiment , & elle eft difpofée de façon 
que les matelots du bateau peuvent ai-r 
fém.ent , au moyen d’une poulie , la ti- 
rer ou la lâcher lelon le befoin du pion-, 
geur, Celui-ci a une grofle pierre liée 
au pied , afin d’enfoncer plus vite , & une 
efpéce de fac à fa ceinture pour mettre 
les huitres qu’il ramalTe. Dès qu’il ’eft au 
fond de la mer, il met dans fbn fac le 
plus promptement qu’il peut , ce qu’il 
trouve fous fa main. S’il découvre plus 
d’huitres qu’il n’en peut emporter, ileq 
fait unjnonceau; & puis revenant fur 
l’eau pour prendre haleine, il retourne 
enfuite , & envoie un de fescçmpagnons 
le ramafler. Pour revenir à l’air , il n’a 
qii’à tirer fortement une petite corde dif- 
férente, de celle qui eft attachée à fop 
corps J un matelot qui eft dans le bateau 
& qui tient l’autre bout de la même corde 
pour en obferver le mouvement, donnç 
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âu(îî-tôt le fignal aux autres , & dans ce 
moment on tire le plongeur en haut. 
Pour revenir plus promptement , il dé- 
tache , s’il peut , la pierre qj^’il a au pied. 
Les bateaux ne font pas fi éloignés les 
uns des autres qu’il n’arrive quelquefois 
des combats fous les eaux entre les pion- ^ 
geurs pour fe difputer un monceau d’hui- 
tres. Notre Millionnaire en rapporte un 
exemple dans les termes fuivans. 

Il n’y^ a pas long-temps qu’un plon- 
geur ayant vu, qu’un de fes compagnons 
lui avoic volé plufieurs fois de fuite ce 
qu’iî avoiteubien delà peine à recueil- 
lir , jugea à propos d’y mettre ordre de 
la maniéré la plus cruelle. Après lui 
avoir pardonné fonvol deux fois, fans 
cependant l’avoir corrigé, il le laifla une 
fois plonger le premier ; & l’ayant fuivi 
de près avec un couteau à la main , il l’é- 
gorgea fous les eaux , & l’on ne s’apper- 
çût de ce meurtre que loffqu’on retira 
le corps de ce malheureux fans vie & 
fans mouvement. Cependant ce n’eft pas 
encore le plus grand danger que l’on 
court à cette pêche. Il fe trouve des re- 
quins fi forts èc fi terribles qu’ils empor- 
tent quelquefois & le plongeur & fes 
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huîtres , fans qu’on en entende jamaiii 

à ee que l’on dit de l’huile que 
les plongeur» mettent dans leur bouche, 
ou d’une efpéce de cloche de verre, dans 
laquelle ils fe renferment pour defcen- 
^ dre fous les eaux, ce font autant de contes, , 

Comme les geïis de cette côte s’accoutu-r 
ment dès l’enfance à plonger & à retenir 
leur haleine , ils s’y rendent habiles ; & 
c’eft fuivant leur habileté qu’ils font 
payés. Avec tout cela le métier eft fi far- 
tiguant qu’ils ne peuvent plonger que 
fept ou huit fois par jour. Il s’en trou- 
ve qui fe lailTent tellement tranfporter à 
l’ardeur deramalTer un plus grand nom- 
bre d’huitres , qu’ils en perdent la refpi- 
ration & la préfence d’efprit ; de forte 
que ne penfant pas à faire le lignai , ils 
feroient bien-tôt étouffés , fi ceux qui 
font dans le bateau , n’avoient foin de les 
retirer , lorfqu’ils demeurent trop long- 
temps fous l’eau. Ce travaildure jufqu’à 
midi, & alors tous les bateaux regagnent 
le rivage. 

Quand on y eft arrivé , le maître du 
bateau fait tranfporter dans une efpéce 
dfi parc Içs huîtres qui lui appartiens 


parler. 

Qua 
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■ toent , & lôs y laifle deux ou trois jours , 
afin qu’elles s’oiivrent & qu’on en puifle 
tirer les perles. On les lave bien enfuitej 
& ôn a cinq ou fix petits baflins de cuivre 
percés comme des cribles qui s’enchaf- 
lent les uns dans les autres , de façon 
qu’il refte quelque efpace entre eux. Les 
trous de chaque badin font différens 
pour la grandeur ; le fécond bâffin les 
a plus petits que le premier ; le troifieme 
plus que le fécond , & ainfi des autres^ 
On jette dans le premier baflin toutes 
les perles grolTes & menues après qu’elles 
ont été bien lavées j s’il y en a quelqu’une 
qui ne palTe poiht^ elle eft cenfée dupre* 
mier ordre ; celles qui reftent dans le fé- 
cond balîîn J font du fécond ordre , & 
ainfi de même, jufqu’au dernier baflin , 
lequel n’étant point percé , reçoit les 
plus petites perlés qu’on appelle femen- 
ce*de perles. 

Ces différens ordres font la différence 
des perles , & leur donnent ordinaire- 
ment le prix, à moins que la rondeur 
plus ou moins parfaite , oul’eaü plus ou 
moins belle n’en augmente ou n’en di- 
minue la, valeur. Les Hollandois fe ré- 
fervent toujours le droit d’acheter les 
plus grofles. Si cependant celui à qui 

D iij 
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elles appartiennent ne veut pas les don- 
ner pour le prix qu’ils en ottrent, on ne 
lui fait aucune violence , & il a la liberté 
de les vendre à qui il lui plaît. 

Toutes les perler qu’on pêche, le pre- 
mier jour , appartien nent au Roi de Ma- 
duré ou au Prince de Marava, fuiyant la 
lade où fe fait la pêche. Les Hollandois 
n’ont point la pêche du fécond jour, com- 
me on l’a quelquefois publié, ils ont affez 
d’autres voies pour s’enrichir par le 
commerce des perles. Le plus court & le 
. plus fur moyen éft d’avoir de l’argent 
comptant ; car'pourvû qu’on paye fur 
le champ, on a tout à fort grand marché. 

Il eft inutile de parler des vols & des 
fupercheries qui fe font dans ce com- 
merce. De quoi l’avidité du gain ne 
rend elle pas capable des âmes intéref- 
fées ? mais il eft bon de remarquer qu’il 
régné pour l’ordinaire de grandes m*a- 
ladies fur cette côte, au temps de la 
pêche, foit àcaufe de la multitude ex- 
traordinaire de peuple qui s’y trouve , 
& qui n’habite pas fort à l’aîfe ; foit 
parce que beaucoup de monde fe nour- 
rit de la chair des huitres , qui eft indi- 
gefte & malfai fante , foit enfin à caufe 
de l’infeétion de l’air , laquelle provient 
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de la corruption des huitres dont la # 
puanteur infuportable peut feule occa- 
fîonner des maladies très-funeftes. 

La collection épiftolaire que nous 
analyfons n’oHre rien fur les produc- 
tions métalliques de l’Inde. PàlTons aux 
Obfervations du P. Calmette, {a) fur un 
caillou fingulier qui /e trouve dans la 
Gandica , riviere de l’Indouftan ; qui 
fe jette dans le Gange, près de Patna. 

Avant de faire connoitre ce caillou, 
il eft bon d’avertir que les Indiens en 
font grand cas , qu’ils les achètent fort 
cher & en font commerce d’un bout à 
l’autre de l’Inde. Les Brames les con- 
fervent dans- des boëtes de cuivre ou 
d’argent, &Ieur font un facrifice tous 
les jours. PalTons fur le culte religieux 
dont il eft l’objet , pour le confiderer 
dans fon état naturel. 

Ce caillou extraordinaire fe nomme 
communément Salaeramam. Il eft dur, 
poil, communément noir, quelquefois 
marbré & de différentes couleurs , de 
figure ronde oblongue , ovale & plate ^ 
quelquefois d’un côté ou même des 
deux. Ces cailloux fe forment dans la 


•(j) Tom. i6, pag, 400 . 
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rocaille des rives ou des cafcades de la 
Gandica, d’où l’on efl: obligé de les ex- 
traire en caflant la pierre qui les enve- 
loppe , du moins en partie ; ils confer- 
vent la marque de leur polîtion par un 
médiocre aplatiflement d’un des côtés, 
C’eft«dans l’eau , ou a portée du flot> 
qu’ils naijfTent. L’infede qu’on y trouve 
eftappellé Ver par les .Indiens ; mais 
on pourroit également î’appeller poil^ 
fon ; ou meme avec plus de vraifem- 
blance,il mériteroit le nom de Limaçon ; 
fi l’on s’arrête à fa figure & à. fa pofition, 
& aux orbes qu’on remarque fur les 
cailloux les plus diftinds. La queue de 
cet infede eft au centre , le ventre , 
dans la partie la plus évafée de fon lit ; 
la tête au bord , où l’animal reçoit la 
nourriture qui lui eft apportée par le flot. 

^ Dans l’efpace qu’occupe le corps de 
l’infede , on voit j à diftance égale , des 
figures profondes , parallèles & réguliè- 
rement tracées , comme fi elles par- 
toient du centre à la circonférence , 
coupées cependant , ou ■ interrompues 
d’un orbe à l’autre. Ces lignes font la 
partie par laquelle l’animal tient à la . 
pierre, & qui fuppofeque l’infede a di- 
vers plis , ainfi que le ver & la chenille. 
L’opinion qui a cours parmi lesindiens» 
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efl: que cet infede eft un ver qui ronge 
la pierre pour s’y faire une loge , ou 
pour s’en nourrir. 

Je ne voudrois pas nier , pourfuit 
notre MiiTionnaire , que la figure ou les 
cavités de certains cailloux qui paroif- 
fent rongées , ne fuflent l’ouvrage de 
quelque ver ; mais ce ver doit être dif- 
férent de l’infede qui fait les orbes dont 
j’ai parlé ; encore peut-on ce me fem- 
ble, expliquer ainfi la plupart des ca- 
vités irrégulières. Le Salagramam étant 
uni étroitement au roc dans lequel il fe 
forme , il eft naturel que les pointes du 
roc , entrant fans ordre dans le caillou 
qui croît avec lui , ces pointes concaf- 
fées lailTent le creux dont nous cher- 
chons la caufe. 

Il y a une efpéce de Salagramam ap- 
pellé Chacrapani , plat des deux côtés , 
qui a huit ou dix loges femblables fur 
une des faces , à diftance égale & par- 
faitement regulieres. Je ne puis douter 
qu’il n’y ait eu un petit poilTon , mais 
difterent de ceux qui font difpofés en 
limaçon. Ainfi le Chacrapani fera un 
coquillage pierreux ou pétrifié. Cepen- 
dant il ne différé pas du marbre par la 
couleur & la dureté ; pourquoi les au- 
' ' Dv 
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très Salagramam ne feroient-ils pas de 
même des coquillages ? 

J’ay vu fur les roches de l’Ifle -de 
France, des coquillages qui, fans ref- 
fembler au Salagramam , peuvent fervir 
à le faire connoître. C’eft un alfem- 
blage de petites loges dans les creux 
ou fur les pointes des rochers battus par 
la vague. Chaque loge eft une_coquille, 
& toutes enfemble font un bloc qu’on 
appelle le Bouquet de mer. Le poif- 
fon s’y nourrit de la graifle de la mer, 
ou de l’eau filtrée au travers d’une peau 
qui couvre la fur face , à peu près comme 
les coquillages qui s’attachent au gou- 
vernail du vaifleau. Ce bloc de coquil- 
lages , qui n’en font qu’un , a quelque 
rapport au Chacrapani que j’ai décrit. 
Il eft enchâlfé dans la pierre qu’il fau- 
droil cafter pour l’en extraire. Se pé- 
trifie-t’il avec le temps ? c’eft ce que je 
ne puis décider ; mais s’il fe pétrifioit, ' 
on pourrpit en faire une efpéce de Sa- 
lagramam. 

Parmi les Salagramam que je vous 
envoyé , vous en remarquerez un ap- • 
pellé Anamamoiirti y qui eft rare & pré- 
cieux/ On le confervoitdans unebocte ’ 
d’argent, La figure du limaçon y eft fi 
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^ diftinde , tant au-deflus qu’au dedans , 
qu’elle prouve feule l’explication que 
j’en ai donnée. 

Le plus rond efl: diftingué par une 
figure circulaire que les Indiens ap- 
pellent nombril ; je n’en ai vu qu’un 
de cette efpéce ; & il ne peut s’expli- 
quer qu’en difant que c’eft un caillou 
enchâlTé par la partie qu’ils appellent 
nombril , dans un creux circulaire du 
roc où il s’eft formé. Un autre a fur 
le côté plat , la figure d’un limaçon 
fort bien gravée. On pourroit même 
croire, après avoir vu le caillou, que 
le limaçon marche en portant fa maifon 
fur le dos. Le dernier Salagramam , 
qui eft le plus petit , renferme deux 
loges & un lien par lequel elles com- 
muniquent. 

Terminons ce Paragraphe d’Hiftoire 
Naturelle de l’Inde , par le récit de quel- 
ques phénomènes que leP,ôeBourze(a) 
a obfervé dans les mers des Indes. Ces 
objets de Phyfique , pour être très-com' 
muns , n’en font pas moins admirables. ^ 
jC’eft lui qui en va rendre compte. 

Lorfque le vaifl'eau fait bonne route. 


(a.) Tom,p i çàg.x^p. ^ 
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on voit fouvent une grande lumierer 
dans le iîllage , c’eft-ù-dire dans les eaux 
qu’il a divifées & brifées à fon pafl'age. 
Ceux qui n’y regardent pas de fi près, 
attribuent fouvent cette lumière ou à 
la lune ou aux étoiles ou au fanal de la 
pouppe ; c’eft en effet ce qui me vint 
d’abord dans l’efprit , la première fois 
que j’aperçus cette grande lumière. Mais . 
comme j’avois une fenêtre qui donnoit 
furie fillage méme,je me détrompai bien- 
tôt , fur-tout quand je vis que cette lu- 
mière paroifToit bien davantage lorfque 
la lune étok fous l’horifon ; que les 
étoiles étoient couvertes de nuage; que 
le fanal ètoit éteint ; enfin lorfqu’une 
lumière ne pouvoit éclairer la furface 
de la mer. Cette lumière n’eft pas tou- 
jours égale : à certains jours il y en a 
peu ou point du tout ; quelquefois elle 
eft plus vive , quelquefois plus languif- 
fante. Il y a des tems où elle eft fort 
étendue , d’autres où elle l’eft moins. - 
Pour ce qui eft de fa vivacité , on fera* 
furpris quand je dirai. que j’ai lû , fans 
peine, à la lueur de ces filions , quoique 
élevé de neuf à dix pieds au-deffus de 
la furface de l’eau. J’ai remarqué les 
jours paï çuriofité ; c’étoit le Juin 
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& le 10 de Juillet de l’année Ï740. 

Il faut auflî ajouter que je ne pouvois 
lire que le titre de mon Livre , qui étoit 
ea lettres majufcules,^ Cependant , ce 
fait a paru inAoyable à ceux à qui je 
l’ai raconté ; mais vous pouvez ip’ea 
croire , & je vous alTure qu’il eft très- 
certain. 

Pour ce qui regarde l’étendue de 
cette lumière , quelquefois tout le filla- 
ge paroît lumineux à trente ou quarante 
pieds au loin j mais la lumière eft bien 
plus foible à une plus grande diftance. 

Il y a des jours où l’on démêle aifé- 
ment dans le ftllage les parties lumi- 
neufes d’avec celles qui ne le font pas ; 
d’autres fois on ne peut pas faire cette 
diftindion. Le filage paroît alors com- 
me un fleuve de lait qui fait plaifir à 
voir. C’eft en cet état qu’il me parut > 
le 10 Juillet 1704. 

Lorfqu’on peut diftinguer les parties 
brillantes d’avec les autres , on remar- 
que qu’elles n’ont pas toutes la même ♦ 

figure. Les unes ne paroiftent que comme 
des pointes de lumière ; les autres ont 
à peu près la grandeur des étoiles telles 
qu’elles nous paroilTent. On en voit qui 
ont la figure de globules , d’une ligne 
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ou deux de diamètre ; d’autres font 
comme des globes de la grofl'eur de la 
tête. Souvent auflî ces phofphores fe 
forment en quarré de trois ou quatre 
pouces de long , fur un oifdeux de large. 
Ces phofphores de différente figure fe 
voyent quelque fois en meme-temps. 
Le 12 Juin , le fillage du vaiffeau étoit 
plein de gros tourbillons de lumière & 
de ces quarrés oblongs , dont je viens 
de parler. Un autre jour que le vallTeau 
avançoit lentement , ces tourbillons 
paroifToient & difparoiffoient tout à 
coup en forme d’éclairs. 

Ce n’eft pas feulement le paffaged’un 
vaiffeau qui produit ces lumières , les 
poiffons laifl'ent aufîi après eux, un filla- 
ge lumineux qui éclaire affez pour pou- 
voir diftinguer la grandeur du poiffon, 
& connoître même de quelle efpéce il 
eft. J’ai vû quelquefois une grande 
quantité de ces poiffons qui , en fe 
jouant dans la mer , faifoient une efpéce 
dé feu d’artifice dans l’eau , qui n’étoit ' 
pas fans agrément. Souvent une corde 
jnife de travers fuffit pour brifer l’eau, 
enforte qu’elle devient lumineufe. 

Si on tire de l’eau de la mer , pour 
peu qu’on la remue avec la main dans 
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les ténèbres , on y verra une infinité 
de parties icintillantes. 

Si l’on trempe un linge dans l’eau 
de la mer , on verra la même chofe 
quand on fe met à le tordre dans un 
lieu obfcur, & même quand il eft à de- 
mi fec , il ne faut que le remuer pour 
en voir fortir quantité d’étincelles. 

Lorfqu’une de ces étincelles eft une 
fois formée , elle fe confer ve longtems ; 
& fi elle s’attache à quelque chofe de 
folide , par exemple aux bords d’un 
-vafe , elle durera des heurés entières. 

Ce n’eft pas toujours lorfque la mer 
eft le plus agitée , qu’il y paroît le plus 
de ces phofphores, ni même lorfque 
levailTeau va plus vite. Ce n’eft pas 
non plus le fimple choc des vagues les 
unes contre les autres , qui produit des 
ctintelles , du moins je ne l’ai pas re- 
marqué : mais j’ai obfervé que le choc 
des vagues , contre le rivage , en pro- 
duit quelquefois en quantité. Au Bré- 
lil , le rivage me parut un foir tout en 
feu , tant il y avoir de ces lumières. 

La produdion de ces feux dépend 
beaucoup de la qualité de l’eau ; & fi 
je ne me trompe, généralement parlant, ' 
on peut avancer que le refte étant égal,,.. 
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cette lumière eft plus grande lorfquô 
l’eau eft plus grafte & plus baveufe; car 
en haute mer l’eau n’eft pas également 
pure par-tout ; quelquefois le linge 
qu’on trempe dans la mer revient tout 
gluant. Or, j’ai remarqué plufieurs fois 
que quand le fillage étoit plus brillant, 
l’eau étoit plus vifqueufe & plus grafte, 
& qu’un linge mouillé de cette eau 
rendoit plus de lumière lorfqu’on le re- 
muoit. 

De plus , on trouve dans la mer cer- 
* tains endroits où furnagent je ne fais 
quelles ordures" de différentes couleurs, 
tantôt rouges , tantôt jaunes. A les voir, 
on croiroit que ce font des fciures de 
f)ois. Nos Marins difent que c’eft le 
fray ou la femence de Baleine : c’eft de 
quoi on n’eft guères certain. Lorfqu’on 
tire de l’eau de la mer , en paffant par 
ces endroits , elle fe trouve fort vif- 
queufe. Les mêmes Marins difent qu’il, 
y a beaucoup de ces bancs de fray dans 
le Nord; de que quelquefois pendant la 
nuit ils paroilfent tout lumineux , fans 
qu’ils foient agités par le paflage d’au- 
cun vaifleau , ni d’aucun poiftbn. 

. Pour confirmer ce que je dis , que 
plus l’eau eft gluante , plus elle eft dif- 
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pofée à être lumineufe , j’ajouterai une 
chofe particulière que j’ai vue. On prit 
un jour dans notre vaifleau un poiffon 
que quelques-uns crurent être une Bo- 
nite : le dedans de la gueule du poiffon 
paroiffoit durant la nuit , comme un ■ 
charbon allumé; de forte que fans autre 
lumière , je lus encore les mêmes carac- 
tères que j’avois lus à la lueur du fîllage. 
Cette gueule étoit pleine d’une humeur 
vifqueufe ; nous en frotames un mor- 
ceau de bois qui devint aulli-tôt tout 
lumineux : dès que l’humeur. fut delfe- . 
chée , la lumière s’éteignit. • 

Après ces obfervations , je laiffe à 
examiner fi toutes ces particularités 
peuvent s’expliquer dans le fyftême de 
ceux qui établilfent pour principe de 
cette lumière , le mouvement , delà ma- 
'tiere fubtile, ou des globules, caufé par 
la violente agitation des fels. 

Je dois encore vous parler des Iris 
de mer. J’en ai remarqué après une 
tempête que nous elTuyames au Cap de 
Bonne-Efpérance. La mer étoit encore 
fort agitée ; le vent emportoit le haut 
des vagues &en formoit une efpécede 
pluie où les rayons du foleil venoient 
peindre les couleurs de l’iris. Il eft vrai 
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que l’iris célefte a cet avantage fur î’iris 
de la mer , que ces couleurs font bien 
plus vives , plus diftindes & en plus 
grande quantité. Dans l’iris delà mer, 
on ne diftingue gueres que de deux 
fortes de couleurs , un jaune-fombre / 
du côté du foleil , & un verd-pâle du 
côté oppofé ; les autres couleurs ne 
font pas une fenfation alTei vive pour, 
qu’on puilfe les diftinguer* En recôm- 
penfe , les iris de la mer font en bien 
plus grand nombre que les iris céleftes* 
On en voit vingt & trente en même-tems, 
en plein midi ; mais leur fîtuation eft 
tout à fait oppofée à celle de l’iris cé- 
lefte ; car au lieu d’avoir les extrémités 
de leur courbure tournées vers le fond 
de la mer, elles font au contraire , à la 
liirface , & le milieu de, l’arc fe trouve 
au fond. 

Pour finir toutes mes remarques fur 
la lumière , je n’en ai plus qu’une à ajoû* < 
ter fur les exhalaifons qui s’enflamment 
pendant la nuit ; &. qui , en s’enflam- 
mant , forment dans l’air un trait de 
lumière. Ces exhalaifons lailTent aux 
Indes une trace bien plus étendue qu’en 
Europe ; du moins j’en ai vu deux ou 
trois que j’aurois pris pour de véritables 
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fufées : elles paroiffoient . fort proche 
de terre , & jettoient une lumière à peu 
près femblable à celle dont la lune bril- 
le les premiers jours de Ton croiflant. 
Leur chute étoit lente ; & elles traçoient 
en toAbant une ligne courbe ^ c’eft 
une chofe très-aflurée, au moins d’une 
de ces exhalaifons que je vis en haute 
mef ; étant déjà bien éloigné de la 
côte de Malabar. 

III. 

Peuples de la Pnfqidîjle de Vinde. Leur Por-r^ 
traita leurs Ufages civils ù' religieux* 

' On ne trouve rien dans les Lettres 
Edifiantes, qui nous apprenne quelle eft 
la configuration extérieure des habitans 
naturels de l’Inde, quels font leurs traits, 
leur couleur. Nous allons fuppléer à 
cette omifliîon , en rafiemblant lés lumiè- 
res que nous fournilTent fur ces objets 
les dilférens voyageurs qui ont vifité 
ces contrées. AvertilTons d’abord qu’on 
y reconnoît deux fortes d’habitans , qui 
font diftingués par les noms de Maures 
& d’indiens , ou par ceux de Maho- 
métans & d’idolâtres. Les premiers 
forment la nation dominante j les au- 
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très ne font qu’un peuple d’efclavês* 
C’eft entre les mains des Mahométans 
qu’eft la puiflance fouveraine. 

Toute cette vafte étendue deterrein, 
comprife entre la Perfe , la Tartarie , le 
Gaucafe , la Chine, les royaumes^d’Ava 
& d’Arrakan , & l’océan , fi l’on en ex- 
cepte les terres maritimes fur la côte 
de Malabar , forment l’empire du Mo- 
gol ; cependant l’autorité de l’Empe- 
reur qui réfide à Delhy , ne s’y exer- 
ce pas immédiatement. Pour régir des 
états auffi étendus , il a fallu les divi- 
fer en différens gouvernemens , & eil 
confies l’adminifiration à des grands 
Seigneurs , que la cour du Mogol , du 
tems d’Aurengzeb , dépouilloit enfuite 
à fongré. C’eft à ce Souverain qui mérite-* 
roit d’étre mis au rang des plus grands 
Princes qui ayent régné, en aucun fiécle 
& en aucun pays, s’iln’avoit dû le trône 
à (a révolte contre fon pere , & au 
meurtre de trois de fes freres , que cet 
Empire doit toute l’étendue qu’il a au- 
jourd’hui. Il conquit, foiten perfonne, 
foit par fes Généraux, tous les états 
compris dans la Peninfule , tels que 
ceux de Mayflur , de Maduré , de Gol- 
conde , de Vifapour , &c. On dit que 
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Tes revenus de fon Empire montoient à 
huit cent foixante millions de nos livres. 

A la mort de cet Empereur , arri- 
vée en 1708^ l’empire Mogolne per- 
dit rien de fpn étendue ; mais le trône 
vit fa puiflance & fes droits s’afFoiblir 
çonfidérablement , par l’anarchie que 
caufa la guerre qui s’éleva entre les fils 
d’Aureqgzeb. Ajoutons encore , que 
parmi les Maures il n’y a point de no- 
blelTe héréditaire , point de diftindions 
attachées aux familles , que celles que 
l’Empereur diftribue. C’eft par lui qu’on 
eft noble, qu’on eft grand & élévé. Le 
fils d’un premier miniftre rentre dans 
la claffe du peuple , fi le Prince pe lui 
accorde des titres ôc des dignités. 

Les Nababs , ou Gouverneurs des 
provinces , profitèrent de ces tems de 
trouble, pour acquérir quelque fiabilité 
dans leurs gouvernemens. L’Empereur 
aflîs fur un trône chancelant , inquiet 
dans fa polTeflion & voulant ménager 
les efprits , fe contenta d’une fomme 
fixe & convenue , au lieu des revenus 
réels de chaque province. Dès -lors 
tous les Gouverneurs généraux & partir- 
culiers devinrent à peu de choie près 
^bfQlus f & iiidépendans de la cour de 
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Delhy. Les premiers confirmèrent ceuxf 
ci dans leurs emplois , moyennant une 
redevance annuelle qui entroit dans le 
tribut qu’ils dévoient payer à la cour: 
ainfi ces Gouvernemens uibordonnés fe 
trouvèrent à la difpolition des Nababs, 
qui depuis cette époque ont toujours 
confervé le droit de les conférer , ou 
d’en régler la fucceflion héréditaire. Il 
en eft de même des royaumes & des 
principautés qui fe trouvent dans l’é- 
tendue de ces grands gouvernemens. 
Comme les Mahométans ne forment 
qu’un nombre de dix millions , tandis 
que les Indiens en compofent au moins 
cent J cette difproportion à obligé les 
Maures à laifTer dans diflérentes parties 
de l’Indouftan , un grand nombre de 
JPrinces Indiens en pofleflion de leurs 
fouverainetés. Ils leur permettent de 
les gouverner fans trouble, à condition 
de payer le tribut ftipulé , & de n’en- 
freindre aucun article du traité , par 
lefquels eux ou leurs ancêtres ont re- 
connu la fouveraineté du grand Mogol. 
Ces Princes Indiens font appellés Ra- 
jas , c’eft-à-dire Rois, & la moitié de 
l’Empire leur eft foumife aéluellement. 
Les uns ne pofledent que de petits ter- 
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ritoires, tels que le prince de Marava, 
celui de Gengy ; mais d’autres , • ainfi 
que les Rois de MeylTour , de Tanjaour, 
qui ont joué de grands rôles dans les 
dernieres guerres de la côte de Coro^ 
mandel, polTedent des états plus étendus 
que ceux des Rois de PrulTe & de Por- 
tugal. 

Ces éclairciffemens préliminaires fuf^ 
fifent pour ne laiflTer aucune obfcurité 
fur les détails qui vont fuivre. Décri» 
vons ici quelques ufages des Maures , 
d’après le Pere Saignes (a). On a déjà 
dit que fous le nom de Mogols ou de 
Maures , on comprend tous ceux qui 
profelTent le Mahbmétifme. Les fem- 
mes d’un état au-delTus du commun , 
& diftinguées par leurs richelTes ou par 
le rang de leurs maris , ne paroiflent 
jamais aux yeux du public. Quand el- 
les on||^ permiflîon de fortir hors de 
la maiion , elles ne font janaais que 
dans des carolTes fermés i ou fur des 
chameaux , enveloppées d’une efpéce de 
cape , ou dans des palanquins ronds & 
couverts i des eunuques , des cavaliers 
armés les accompagnent. Dans la mai- 

Ça) Toipe aj , page 4Q?# 


Digitized by Google 



^'6 Mémoires Geograeît; 

fon même , elles gardent fur la tête utt 
voile de gaze fine ; elles ne peuvent le 
lever qu’en préfence de leur époux , 
de leurs enfans , de leur pere & de leur 
mere , & de leurs amies particulières. 

Leurs habillemens font d’étoffe de foye 
& d’or. Ils confiftent en une forte d’an- 
drienne dont le devant s’attache depuis 
la poitrine jufqu’à la ceinture , avec des 
rubans , au bout defquels pend un gland 
d’or ou une perle. Pour chauflure , el- 
les ont des fouliers plats en écarlate, 
avec des fleurs brodées en or. Elles 
les quittent aifément & toujours à l’en- 
trée des appartemens qui , dans toute 
l’Afie , font couverts des plus riches 
tapis. La coëffure de ces femmes répond 
à l’élégance de leurs ajuftemens, & le va- 
rie de mille maniérés. Tantôt on forme 
avec les cheveux une pyramide ; tantôt 
un triangle , un croiflant; une |pt’refois 
on leur donne la figure d’une ro^, d’une 
tulipe ou d’autres fleurs. Tout l’art con- 
fifte à arranger & à aflujettir les cheveux 
dans le goût que l’on préféré , avec des 
épingles & des anneaux d’or garnis de 
diamans, La mode la plus commune eft 
de porter les cheveux divifés en trefles, 
quelles lailfent flotter négligemment fur 

la 
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la poitrine & furies épaules. Elles at- 
tachant à chaque extrémité de petites 
plaques d’or, legeres & garnies de pier- 
reries. C’eft un art alors, que de favoir 
faire certains mouvemens de tête qui 
donnent de la grâce à la chevelure , & 
qui en faffent remarquer le brillant. 

Elles fe percent une des narines & y 
portent un' anneau d’or, où efl: enchâf- 
fé quelque gros diamant ;*leurs oreilles 
font aulTi percées dans leur contour , 
de plulieurs trous pour y attacher au- 
tant de pierreries en demi- cercle. 

Leurs colliers , leurs^ bracelets , leurs 
bagues , font toutes les richelTes de ces 
femmes. Elles n’ont d’autre plîfifir qu’à 
îes étaler , & c’eft le feul qui les dé- 
dommage de la contrainte dans la- 
quelle elles font obligées de palTer 
leurs- jours. 

Leur taille eft ordinairement bien 

Î rife , & leur phyfionomie gracie -.fe. 

1 y en a quelques-unes dont le eint 
eft aulli blanc que dans des Européan- 
nes , mais plus généralement , il eft oli- 
vâtre. Celles qui défirent de rehaufier 
leur beauté , fe fardent avec de l’eiu 
de faf^n fauvage. Elles font auflî une 
compofition extrêmement noire coût 
Tome L E 
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elles mettent un trait autour des yeuîfil 
Elles fe peignent le bout des ongles 
d’un beau rouge ; & elles ont perpé- 
tuellement à la main une fleur , un fruit 
ou un petit flacon d’eau de fenreur* 

Les appartemens ne font point ta- 
pifles , ou plutôt il n’y a de tapifleries 
que celles qui couvrent les planchers , 
& fur lefquelles on marche. Les cham- 
bres font ornées de grands miroirs , de 
canapés ^ d’enfoncemens dans les mu- 
raille?, en forme de niches où elles ran- 
gent des vafes de cryftal d’or •& d’ar- 
gent , pour y coiïferver leurs parfums , 
leurs effences & tous les autres petits 
meubles de leur toilette. L’ufage des 
chaifes eft inconnu. Il y a pourtant de 
petits tabourets fur lefquels elles peu- 
vent s’afl'eoir r mais le plus ordinaire- 
ment elles fe tiennent fur les tapir. , les 
jambes croifées à la maniéré Orientale* 
Derrière elles , efl; un grand careau de 
brocard ou de velours , fur lequel elles 
s’apuient , & à côté un petit couflîn 
qu’elles remuent & changent à leur fan- 
taifie , & qjji leur fert à apuyer le bras, 
Lorfque plufieurs femmes fe trouvent 
eufemble, elles forment un cercje. 

Elles fç viiitent de tçms en tems , ôc 
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alors on donne le plus riche tapis , à la 
femme k plus qualifiée. De jeunes ef-> 
claves font là pour l’éventer & pour 
chafier les mouches avec grâce ; on 
préfente du betel {a) dans des baflîns. 
d’or faits exprès. On fert de la limona- 
de , des fruits , des confitures , & d’une 
efpéce de gâteau fait avec de la farine 
de froment , du fuc de cannes de fucre , . 

du lait & d’eau rofe. La collation ache- 
vée , on fe retire avec les politefles ac- 
coutumées. Elles confiftent à incliner , 
le corps très-doucement en même-tems 
que l’on porte la main fur le cœur, puis 
on s’embralTe , & l’on fe quitte enfin en 
fe difant mutuellement des chofes gra- 
cieufes. 

Les femmes mariées à un même hom- 
me > ne jouilTent pas toutes du même 
rang.' Un homme de qualité époufe 
toujours une fille d’une nailfance égale 
à la fienne, & cette femme eft la pre- 
mière de toutes. Elle s’appelle Begum, 
qui fignifie femme fans fouci , femme 
heuréufe. Trois autres femmesquiont 
aufli quelque nailfance , font un fécond 

{a) C’eft un mélange de noix d’Areca, de 
feuille de becel & un peu de chaux. 

• EiJ 
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rang. Quant au troifiéme , il eft com» 
pofé d’autant de femmes que l’on veut. 
Cette derniere union fe fait avec beau- 
coup moins de cprénaonie que les deux 
précédentes. On peut ajouter encore 
un quatrième rang , où l’on place Jes 
filles que l’on a achetées , ^ les efclaves 
dont un mari fait fes concubines. 

Toutes ces femmes doivent être lo- 
gées , entretenues & nourries à propor- 
tion du leur rang. Mais il eft difficile quo 
cette coutume ne fouffre pas quelques 
difficultés ; rien n’eft plus commun quQ 
de voir les femmes d’un ordre inférieur 
enlever auprès du mari le rang & le$, 
droits de la Begum meme, > 

’ Quand les femmes remarquent entre 
elles des préférences , on ne fauroit dire 
à quelles jaloufies, à quelle fureurs elles 
fe portent ; quels font leurs chagrins , 
leurs divifions , leurs querelles : aufli 
chacune met-elle en ufage tout ce qu’el? 
Je peut imaginer de plus propre à 
plaire à fon mari , & à la faire triom-r 
pher de fes rivales. La honte & le dé- 
îefpoir de ne pouvoir parvenir, les fait 
quelquefois recourir aux preftiges , aux 
fortiléges & aux enchantemens diabo- 
.liques. D’autrefois elles s’en prennent 
à elles-rmemes , & fe font mourir par 
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ifSoifon , ou bien elles empoifonnent fe- 1 

creteraent leurs rivales. ^ Quelquefois | 

même elles éclatent. fans aucun mena- I 

' gement.' i 

Une Begum, femme d’un Gduvei'- , 
heur, voyant que fon époux n’avort de 
tendreflè que pour une de Tes efclaves 
Géorgienne, elle en fit de fréquentes 
plaintes ; mais le mari qui aimoit paflion- 
îiément cette jeune efclave , fit peu de 
cas des murmures de fa femme. Elle en 
* fut fi outrée , que la jaloufie dégénérant 
en fureur , elle fe vengea d’une manier©, 
aufli nouvelle que cruelle. Un jour que 
fon époux étoit allé à la cbafTe , elle fit 
prendre la jeune Géorgienne par fesEu-^ 
nuques , & lui fit couper les deux mamel- 
les* Lorfque fon mari rentra , elle lui: 
préfenta elle-mem© cette gorge de l’ef- 
clave chérie , avec ce compliment : voi- 
là le préfent que vous fait la Begum*. 

Quqiqu’en général les maris foient ‘ 
maîtres de renvoyer leurs femmes , de 
les châtier quand il leur plaît , on même 
de les tuer en certaines occafîons , il. ne 
faut pas croire qu’ils ufent facilement de 
ce pouvoir envers leur Begum. Les 
égards dûs aux familles de ces Begums 
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la crainte de leur reflTentiment les retient 
dans le devoir & dans la modération. 

• Se marier chez les Maures , c’eft pro- 
prement acheter une fille. Celui qui veut 
le marier , convient d’une fomme qu’il 
donne , non pas aux parens de la fille » 
msis à la fille même. Cette fomme de- 
vient fa dot, & le mari ne peut pas en 
difpofer. Le futur accompagné de*fes 
parens & de fes amis en palanquin ou à 
cheval , &*^fuivi d’une troupe d’inftru- 
mens , va aux flambeaux chercher fon * 
.époufe.Il la rencontre à moitié chemin 
avec un pareil cortege du côté de la 
fille, & fur-tout de beaucoup de femmes, 
parentes ou amies en palanquin couvert, 
juorfqû’ils font arrivés chez l’époux le 
Cadi ou Prêtre de la Loi, lit en préfence 
de tout le monde le contrat de mariage. 
Après cette ledure , il dit à une femme 
placée derrière l’époufe , de foulever le 
voile qu’elle a fur la tête. L e Prétendant 
qui eft vis-à-vis d’elle , voit fon époyfe 
pour la première fois. On lui remet le 
voile; le Cadrdemandeà l’homme s’il eft 
content de la fille qu’il vient de voir. Ce» 
lui-ci ayant répondu oui, toutes les 
femmes palTent avec la mariée dans uu 
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. feppartement où l’on a préparé un magni- 
fique feftin les hommes font d’un au- 
tre côté à fe réjouir également." S’il arri- 
ve dans la fuite que le mari dégoûté ren- 
voie fon époufe , il eft obligé de luindon- 
ner la fomme ftipulée dans le contrat de 
mariage. 

Les maris ne mangent .jamais avec 
leurs femmes , à la réferve de quelque lé- 
gère collation qu’ils font enfembie par 
maniéré de divertifl'ement. Les enfans 
qui nailTent de la première femme , quoi- 
que d’un rang fupérieur à celui des 
autres , ne font pas héritiers exclufifs j la 
fucceffionfe partage par portions égales 
entre tous les garçons légitimes ou illé- 
gitimes J à riioins que le pere n’ait de fon 
vivant difpofé de quelque chofe en fa- 
veur des uns au préjudice des autres. Juf- 
qu’à l’âge de fept ans ils demeurent dans 
le lerrail entre les mains de Ieurs.gouver- 
nantes,.& alTez communément on les 
marie peu d’années après qu’ils en font 
fortis ; c’eft-à-dire , dès l’âge de dix ou 
douze ans. 

Les filles ont pareillement des gou- 
vernantes , mais elles demeurent jufqu’à 
leur mariage dans l’appartement de leurs 
meres, Dans l’éducation qu’on leur don- 

E iv 
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ne,il n’entre ni chant, ni danfe, nimufl-^ 
que , ^i inftrument. Tous cé^ talens font 
regardés avec mépris , & comme conve- 
nables feulement à des courtifanes. Cs 
qu’qii apprend aux jeunes filles fe réduit 
à marcher avec grâce , avec rhodefiie ôc 
pofément, à mettre de la noblefie & de 
la décence dans leur maintien, fôit de- 
bout ou afll(es, à parler poliment &: mê- 
me avec efprit , à coudre , à broder & à 
s’habiller avec une certaine élégance. 
On neleur enfeigne point à écrire ,.mais 
feulement à lire , afin qu’elles ayent la 
confolation de s’amufer par laledure de 
Falcoran qu’elles n’entendent pas. 

Dans les maifons bien réglées , toutes 
les femmes ,,ainfi que les hommes,favent 
par coeur les prières en langue arabe. El- 
les ne manquent pas de s’alTembler à cer- 
taines heures du jour , dans une falle défi 
tinée à la priere , car elles ne vont jamais 
à la mofquée publique. Avant leur priere 
elles prennent ua bain , ou aumoins elles 
fe lavent le vifage , la bouche , les pieds 
& les mains jufqu’au coude. Elles ont des 
habits particuliers pour la priere , & de 
couleur blanche. La propreté du lieu , 
des habits & de la perfonne,font des coiir 
ditions elTentielles pour faire une bonn^ 
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l^riére, & même tant qu’elle dure, ou 
coit s’abftenir de cracher & de toufler. 
Certaines parties de la priere fe récitent 
en commun & à haute voix , d’autres par 
une voix feule. Lapofture du corps va- 
lie plüfieurs fois , tantôt elles font de- 
bout, tantôt aflîfes, ou profternées fur 
des tapis. A certains endroits elles lè- 
vent les mains au cielT eu d’autres elles' 
les portent fur la tête, fur les yeux, fur- 
ies oreilles , fur la poitrine ou fur les ge- 
noux. Il y a pour cela des rits qu’on ob- 
ferve fcrupuleufement, & rien n’eft com- * 
parable à la modeftie& autecueillement 
de ces femmes , quand elles font leurs 
prières. 

Pour recompenfe de leurs vertus , el- 
les efperent le paradis, tel que Mal 
met l’a promis àfes fedateurs.- Les vieil- 
les & les laides , difoit-if un four, n’y 
entreront jamais.- Ses difciples furpris 
lui en demandèrent laraifon , c’eft, leur 
répondit-il , parce que' les vieilles & les 
laides deviendront alors jeûnes & belles.- 
Cette efpéce de bon mot fi confolant 
pour une parrie du beau fexê , eft fou- 
vent dans la bouche des dames Maures ; 
filles le répètent toufours en-riant & avec-' 

E-v 
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une douce confiance d’en éprouver la - 
vérité. 

Elles jeûnent rigoureufement chaque 
année ‘pendant un mois. Alors elles ne 
mangent ni ne boivent rien . tant que le 
foleil eft fur l’horifon. Dès que U nuit 
eft venue, elles prennent leur réfeélion * 
mais avec toute la fobriété & la frugali- 
té des Afiatiques.. • 

Quand une femme a perdu fon mari, 
elle eft entretenue par le fils aîné du dé- 
funt , dans un appartem'ent féparé où 
• chaque femme a Ion logement , & c’eft 
ce qu’on appll^ le vieux ferrail ; toutes 
les veuves du mort y paflent le refte de 
leurs jours dans la plus trifte viduité. Il 
n’y a plus pour elles , ni jeux , ni orne- 
mens , ni parfums , ni d’autre efpéce de 
divertilTemens. Le foin même du ména- 
gé n’eft plus de leur relTort. La feule 
reflburce confolante qui leur refte , c’eft 
de fe remarier après en avoir obtenu la 
permilfion du fils aîné de celui à qui elles 
appartenoient. 

^ Occupons-nous maintenant des In- 
diens idolâtres, & commençons par faire 
leur portrait. Ils font en général d’une 
raille commune ; bien proportionnée êc 
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id’une conftitution peu robufte. Leurs 
traits font de mêm» , petits & délicats , 
& fans aucune différence de ceux des 
Européans. Quant à leur teint , il eft 
extrêmement bazané , & leur vifage eft 
' de couleur de cuivre; c’eft-à-dire , d’un 
jaune tirant furie rouge. Leurs cheveux 
font noirs & liffes , & ils les laiflèntcro^ 
tre ; les femmes font confifter leur beau- 
té à être de belle taille & à avoir l’air 
gracieux. 

A l’égard des modes Indiennes dans 
les habillemens , elles font toujours les 
memes , dit le P. de Bourzes (a). Ces 
peuples ne changent gueres leurs ufages, 
fur-tout dans la maniéré de fe vêtir. LcS' 
gens du commun n’y font pas beaucoup 
de façon ; ils s’enveloppent le corps 
d’une fimple toile de coton il arrive 
fouvent que les pauvres ont bien de la 
peine à avoir un morceau de toile pour fe 
couvrir. ‘ - •> 

Les grands feigneurs s’habillent affez 
proprement , félon leur goût & eu 
égard à la chaleur du climat. Ils ffe cour 
vrent d’une robe de toile de coton fort 
blanche &'en même-temps très-fine & 
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tranfparente , qui defcend jufqu’aux ta* 
Ions. Ils ont une cuiote & des bas de 
couleur rouge tout d’une pièce , & qui • 
ne vont que jufqu’au coup de pied. Ils 
font chaufles d’ujie efpcce a’efcarpins de 
cuir rouge brodé. Les quartiers de der- 
rière fe plient fous les talons. Ils portent 
des pendans d’oreille d’or ou de perle, & ' 
une elpéce de turban enrichi de diamans 
'& furmonté d’une aigrette blanche. Leua 
ceinture eft d’une étoffe de foie brodée 
d’or. Ils portent des bracelets d’or ou 
d’argent. Leurs cols font ornés de lon+ 
gués chaînes d’or du d’efpéces de chape- 
lets dont les grains font d’or , lefquel» 
tombent furla poitrine. Lps dames ont 
à peu de chofe près le meme habille- 
ment, & on ne les diftingue des hommes 
que par la maniéré différente dont elles 
brnent leur tcte.. Elles ne fe couvrent 
point le vifage comme les Mahometanes, 
mais elles fe parent de même avec des 
colliers , des pendans d’oreille , des an- 
neaux d’or pafTés dans le nés, aux doigts, 
^ux bras , aux jambes & aux gros doigts 
des pieds.- 

Les alimens ordinaires de ces peuples 
font peu délicats pour des Européans. Le. 
ris en eft le plus folide , & c’eft ce quifaic 
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la baze de tous les repas. Ceux qui font' 
à leur aife y font un cour-bouillon , ou 
bien une faufle de viande depoilTôn ou 
de légumes; quelquefois on le mange, 
avec des herbes cuites en forme d’épi- 
nars , ou bieu avec une efpéce de petites 
fèves qui fe cuit comme nos petites fèves 
appellées haricots. Mais tout cela s’aprê- 
te à l’Indienne ; c’eft-à-dire , fort mal. 
On le mange encore avec du lait, quelr 
que fois on fe contente- d’y jetterun peu 
de beurre fondu. Pour ce qui eft des pau- 
vres & des gens du commun-, ils ne le 
mangent qu’avec quelques herbes cuites 
ou avec du petit lait , ou-fimplement avec 
Hn peu de fel; lafaimlupplée aurefte^ 

Il ne faut pas croire aulîi que le ris foit 
fî commun dans toute l’Inde que. tout le 
monde puilTe ea avoir ; il y aplufieurs en- 
droits où l’on ne fe nourrit que de millet 
ou bled d’Inde , &l’on en diftingue de 
cinq ou fix fortes toutes inconnues en 
Europe. On l’alTaifonne comme le ris, ou* 
bien on le prend éh forme de bouillie. Il 
vient d’alfez' beau froment fur certaines 
montagnes , mais il n’y a gueres que les 
Maures & les Européans qui en ufent. 
Ees premiers n’en font pas de pain , mais- 
qneefpé'ce de galette, en forme de.gauf->2 
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fres , autant que j’en ai pû juger par xe 
qu’on m’a rapporté, dit le Miflionhaire 
de Bourzes. Les Européans qui font fur 
Ja côte en font du pain ou du bifcuit , tel 
à peu près que le bifcuit de mer. , 

L’eau eft la boilTon ordinaire de ces peu- 
ples. Quoique l’on falfe des liqueurs for- 
tes & propres à eny vrer , il n’y a que ceux 
de la lie du peuple qui en falfent ufage. 
Tous les honnêtes gens en ont horreur j 
la principale de ces liqueurs eft celle qui 
découle des branches de palmier dans 
un vafe qu’on y attache pour en recevoir 
lefuc. De ce même fuc on tire encore du 
fucre & de la caflbnade qui fert à faire 
avec d’autres ingrédiens , une eau-de-vie 
qui s’enflamme comme celle d’Lurope. 

Si les ufages qu’on vient de voir offrent 
des fingularités ; on en remarquera bien 
davantage dans l’opinion.de ces peuples . 
fur les diftindions des états , & dans l’af- 
fujettiffement aveugle avec lequel ils fe 
foumettent à leurs préjugés à cet égard. 

Les Indiens font partagés en diverfes' 
claffes auxquelles on- a donné le nom de 
Caftes. On peut les réduire à trois princi- 
pales ; favoir , là Cafte des Brames qui 
eft celle de la haute nobleffe ; la Cafte 
des Kehatris ou Rajas , qui répond , à ce 
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qu!on appelle en Europe , la petite no- 
bleffe ; & la Caûedes Choutres j c’efi-à- 
dire , des gens du commun. 

Outre ces trois Caftes qui font d’une 
grande étendue , il y en a une quatriè- 
me qu’on appelle la Cafte des Parias qui 
comprend la plus vile populace; elle eft 
regardée de toutes les autres comme une 
Cafte infâme avec laquelle on ne peut 
avoir de commerce, fans fe perdre d’hon- 
neur. 

L’horreur qu’on a d’un parias va fi 
loin, que tout ce qu’il touche devient 
fouillé & efthors d’état de fervir. On ne 
leur parle que de loin ; il ne leur eft pas 
permis d’habiter les villes ; ils doivent 
s’en éloigner & placer leurs villages à 
une certaine diftance qui leur eft pref- 
crite. . ^ 

Chacune de ces Caftes principales fe 
partage en d’autres Caftes qui lui font 
fubordonnées , & dont les unes font 
plus nobles que les autres , en raifon de 
• leur proximité de la première. La Cafte 
des choutres renferme le plus de ces Caf- 
tes fubalternes.On comprend fous le nom 
de choutres, les caftes des marchands, 
des kboureurs ^ des orfèvres , des char- 
pentiers , des maçons , des peintres , des 
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tiflerans &c. chaque métier eft renfermé' 
,âans une feule cafte ; il n’y a que ceux' 
de cette cafte qui puiflènt s’y employer y 
fans s’écarter jamais de la profelîîon 
de leur pere. Ainfi le fils d’un tailleur ne' 
peut pas devenir peintre , ni le fils d’un 
peintre, tailleur. Il y a pourtant certai- 
nes profeflions auxquelles chacun peut 
s’appliquer de quelque cafte qu’il foit 
parmi les choutres , telles que font 
celles de foldat , de marchands & de la- 
boureur. Mais il y en a d’autres qui a- 
viliflent infiniment ceux qui les exer- 
cent ; par exemple en plufieurs endroits 
de l’Inde on met au rang des parias les 
pêcheurs , les pâtres, & généralement' 
tous ceux qui travaillent en cuir. 

Il fuit de ces diftinéHons établies 
qu’un Indien np peut, fans fe dégrader, 
prendre fes repas avec ceux- d’une cafte 
qui eft inférieure à la fienne , ni manger 
ce qui auroit été apprêté par un homme 
de cette cafte, Ainfi il faut que ce foir 
un brame , &. non pas un choutre qui 
prépare à manger à un autre brame; 

Il en eft de même du mariage que per- 
£ohne ne peut contraéier hors de fa caf- 
te. Celui qui fe feroit allié avec ceux 
d’une çafte inférieure , feroit déshonoré’ 

' ♦ 
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â jamais , regardé comme un infâme , de 
chafle pour toujours de fa propre cafte. 

Il eft difficile fur-tout d’exprimer juf* 
qu’oii va l’entêtement que les brames 
ont pour leur noblelTe , l’eftime qu’ils 
font de leurs coutumes, & le mépris 
dont ils honorent les loix & les ufages de - 
toutes les autres nations. 

A l’égard de l’éloignement & de l’hor- 
reur meme que les Indiens marquent en 
général pour les Européans , elle a fa 
fource dans la conduite que tinrent les 
Portugais à leur premier abord dans ces 
contrées.' Ils n-’obferverent aucune des 
coutumes du pays ; ils ne firent nulle 
diftinélion des caftes ils fe mêlèrent 
parmi les parias ; ils en prirentmême à 
leur fervice; & dès lors le mépris que les 
Indiens avoient pour les parias , pafla 
jufq u’aux Portugais , & s’eft toujours 
perpétué depuis ce tems-là. 

Quoique les autres Européans n’igno- 
raffent pas la délicatelfe des Indiens fur 
cet article , ils n’y ont pas eu plus d’é- ■ 
gards que les Portugais ; ils ont' vécu 
aux Indes , comme ils vivent eaFrance, 
en Angleterre & en Hollande,, fans fe 
contraindre, fans s’accommoder autant 
qu’ils le-pouvoient, .aux ufages de la na.- 
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tion ; quelques-uns même ont porté la li-* 
cence& la débauche au dernierpoint j ils 
ont traité avec trop de familiarité la réli- 
gion & les minift^^es Indiens ; tout cela a 
choqué un peuple naturellement fobre & 
retenu , qui a le plus profond refpeét 
pour fes divinités & pour leurs prêtres. 

Il ne faut pas oublier de dire ici que 
les voyageurs font monter communé- 
ment a quatre -vingt -quatre le nom- 
bre des fedes qui divifent les In- 
diens i & quoique le métier des ar- 
mes puifle s’exercer indiftindement 
par toutes les Caftes des Choutres , 
celle des Rajepouts eft particuliérement 
confacrée à faire la gnerre. Tous font 
foldats en naiftànt *, ils habitent les monta- 
gnes , fe maintiennent dans une indé- 
pendance prefque totale du grand Mo- 
gol , quoique répandus dans tout fon 
Empire. Ils croyent la tranfmigration 
des âmes , ainfi que les autres Indiens ; . 
mais ils n’ont point en horreur l’eft'ufion 
du fang ; ils font hardis & violens ; ils 
mangent de la chair, & vivent de meur- 
tres & de rapines. Un voyageur en rap- 
porte un trait fingulier qui pourra don- 
ner une idée de leur férocité & de leur 
extravagance. Cinq, ralboiits étant un 
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]6ur entrés dans la maifon d’ün payfan 
■pour s’y repofer , le feu prit au village, 
& s’approcha bientôt de l’endroit qu’ils 
occupoient. On les en avertit , ils ré- 
pondirent qu’ils n’avoient jamais tourné 
le dos au péril , & qu’ils étoient réfolus 
de donner au feu la terreur qu’il infpi- 
roit aux autres, & qu’ils vouloient le 
forcer à s’arrêter devant eux. En effet 
ils exécutèrent leur deflèin , mais le feu 
ne les refpeda point ; l’obftination de 
ces malheureux coûta la vie à quatre 
d’entre eux. JLe cinquième prit le parti 
de fe retirer J mais un inftant après il 
parut regretter vivement de n’avoir pas 
fuivi l’exemple de fes camarades. 

Ces rafbouts fe font un devoir d’épar- 
gner les OifeauX', & meme d’en prendre 
un foin particulier , danî l’opinion que 
leurs âmes font deftinées à pajGfer dans 
ces petits corps. 

Le P. Martin qui a réfidé plus de 'dix 
ans dans la million de Maduré , parle 
d’une Cafte qu’il appelle Cafte des vo- 
leurs , à laquelle il attribue des ufages. 
aufli barbares qu’extraordinaires. 

La cafte des voleurs eft ainfi nommée, 
parce que ceux qui la compofent, fai- 
foient autrefois métier de voler fur les 
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grands chemins. Quoique la plupart dâf 
ces gens-là fe foient faits chrétiens , & 
qu’ils ayent aujourd’hui ( en lyop , ) (a) 
horreur du vol , ils ne laiflent pas de re- 
tenir leur ancien nom, & les voyageurs 
n’ofent encore pàfler par leufs forêts. 

Depuis quelques années cette cafte eft 
■ devenue fi puilTante , qu’elle s’eft rendue 
comme indépendante du Roi de Madu- 
ré , enforte qu’elle' ne lui paye que ce 
qu’elle juge à propos. Il n’y a que deu^t 
ans,que les voleurs s’étant engagés dans 
le parti d’un Prince qui prétendoit avoir 
droit à la couronne, aflîegerent la ville 
de Maduré , la prirent , & l’en mirent eil 
pofîeflîon ; mais ils ne conferverent pas 
iong-tems leurs conquêtes , étant beau- 
coup plus propres à faire un coup de lïiairf, 
qu’à défendre une ville dans les formes. 

Le même miflionnaire dans une lettre 
de 170JP, (6) s’explique en des termes 
fort difterens fur cette même cafte , & 
lesjjeint comme' des brigands fort éloi- 
gnes du chriftianifme. Il me fallut , dit-il, 
traverfer une forêt avec beaucoup de 
de rifque dans l’efpace de deux Jieues ÿ 


(a), Tom. 6 , pag. iri-,. 
Tom. 10 V pag, 85» 
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me montra divers endroits où il s’é- 
toit fait tout récemment plufieurs mafla- 
cres; mais je pris une précaution qui - 
ne m’a pas été inutile, ce fut de me faire 
accompagner par un de ces voleurs mê- 
me. C’eft une loi inviolable parmi ces 
brigands,de ne point attentera ceux qui 
fe mettent fous la^uve-garde de leurs 
compatriotes. Il arriva un jour que quel- 
ques-uns d’eux voulant infulter des voya- 
geurs accompagnés d’un guide , celui-ci 
ie coupa fur le champ les deux oreilles , 
menaçant de fe tuer lui-même s’ils pouf' • 
foientpkis loin leur violence. Les vo- 
leurs furent obligés, félon l’ufage du 
pays , de fe couper pareillement les oreil- 
les , conjurant le guide d’en demeurer 
là , de fe conferver la vie pour n’être pas 
.contraint d’égorger quelqu’un de leur 
troupe. 

Voilà une coutume afîez bizarre, & 
qui vous furpi^ndra ; mais vous devez • 
favoir que parmi ces peuples la loi du ta- 
lion régné . dans toute fa vigueur. S’il fur-^ 
vient entre eux quelque querelle, & que 
l’un par exemple s’arrache un œil , ou 
‘ jfe tue , il faut que l’autre en faffe autant, 
ou à foi-même , ou à quelqu’un de fes 
parens. l-.çs femmes portent encore plug 
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loin cette barbarie. Poar un léger aPi 
front qu’on leur aura fait ; pour un. mot 
piquant qu’on leur aura dit, elles iront 
fe caffer la tête contre la porte de celle 
qui les a offenfées, & celle-ci eft obligée 
auflîtôt de fe traiter de la même façon. 
Si l’une s’empoifonne en buvant le fuc 
de quelque herbe venîliieufe , l’autre qui 
a donné lujetà cette mort violente, doit 
s’empoifonner aufli ; autrement on brû- 
lera la maifon , on pillera fes beftiaux , 
& on lui fera toute forte de mauvais trai- 
tement , jufqu’à ce que la fatisfadion 
foit faite. 

Ils étendent cette cruauté jufques fur 
leurs propres enfans. Il n’ya paslong- 
teiis, dit notre Milfionnaire , qu’à quel- 
ques pas de mon églife , deux barbares 
ayant pris querelle enfemble , l’un deux 
c >urutà fa maifon,y prit un enfant d’envi- 
r un quatre ans,& vint en préfence de fon 
ennemi lui écrafer la tête^ntre deux pier- 
res; celui-ci, fans s’émouvoir,prend fa fille 
qui n’avoit que neuf ans , & lui plonge le 
poignard dans le fein : ton enfant , dit-il 
enfuite, n’avoit que quatre ans ; ma fille 
en avoit neuf : donne-moi une vidime qui ’ 
égale la mienne ; je le veux bien , répon- 
l’autre ; & voyant à fes côtés fon fils 
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aîné qu’il étoit près de marierai lui donne 
quatre ou cinq coups de poignards ; non 
content d’avoir répandu le fang de fes 
.deux fils , il tue encore fa femme » pour 
obliger fon ennemi à tuer pareillement 
la fienne. Enfin une petite fille & un 
jeune enfant qui étiftit à la mamelle fu- 
rent encore égorgés; de forte qu’en un 
feul jour feptperfonnes furent facrifiees, 
à la fureur de deu3^forcenésplus féroces, 
que les tygres même (a), • 

Des exemples fi atroces , pourfuit le 
P, Martin , vous paroîtront tenir plus 
de la fable que de la vérité ; mais foyez 
perfijadé que loin d’exagerer , je pour- 
rois vous en produire bien d’autres qui 
ne font pas moins tragiques. Il faut 
avouer aulîi qu’une coutume fi contraire 
à l’humanité , n’a lieu que dans la cafte 
des voleurs ; & même que parmi eux 
plufieurs évitent les contéftations , de 


(a) L’écrivain Anglois à qui l’on doit l’hif- 
toire des guerres de l’Inde jtifqulen die 

qu’heureufement pour la réputation de la na- 
ture humaine , aucun officier Anglois n’a pu 
découvrir cAf J" voleurs^ quil appelle cok» 
ries y aucune trace de cet ufage diabolique , & 
quelejéfuite Martin efl le feul qui en ait parlée 
tom. Z de la traduftion françoife) pag 410* 
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crainte d’en venir à de. fi dures extrémï-; 
tés. 

Ces voleurs font maîtres abfolus de 
tout un canton. Ils ne payent ni taille , 

Tii tribut au Prince. Ils fortent de leurs • 
bois toutes les nuits , quelquefois au 
nombre de cinq à fijrcent, & vont piller 
les peuples de fa dépendance ; en vain , 
juftju’ici a-t-il voulu les réduire, il y a cinq 
ou fix ans qu’il mena contre eux tou- 
tes f«G troupes. Il pénétra jufques dans 
leurs forêts ; & apres avoir f^it un grand 
carnage de ces rébellcs,il éleva une for- 
terefle où il mit une bonne garnifon pour 
les contenir dans leur devoir ; mais ils fe- ‘ 
couerent bientôt le joug ; s’étant rafl'em- 
blés environ un an après cette expédi- 
tion, ils furprirent la rbrterefle,&la rafe- 
rent , après avoir paffé toute la garnifon 
au fil de l’épée. 

Malgré les agrémens phyfiques du 
climat, &l’heureufe fertilité des terres, 
motifs ordinaires de parelTe & d’indo- 
. lence, on voit daijs Jes Indiens desdeujp 
fexes, beaucoup d’induftrie& d’ardeur 
au travail. Un Européan eft fiirpris de ' 
voir a quatre mille lieues de fa patrie,les 
arts agréables portés à un degré de déli»-. 
cqteÛè& deperfeéfion au-defl'usde celui 

où 
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' où il les a vûs en Europe. C’eft fur-tout ' 
dans la fabrique dès toiles & des mouf- * 
felines qu’éclatent fingulierement l’in- » 

^duftrie & l’adrefle des Indiens. C’eft ce 
qui va nous occuper quelques inftans, en 
fuivant les Miflîonnaires dans tous les 
détails qu’ils ont donnés fur la fabrica- 
tion , la préparation de ces toiles, & fur 
la façon de les teindre. On pourroit 
peut-être en tirer * quelques avantages 
dans nos climats. - ^ . 

• Il eft inutile de s’arrêter à l’arbrifteàù 
qui porte le coton ? à la culture qü’il 
exige, êc à la maniéré dont on tire le 
coton de fa coque , & dont on le fépare 
de fa graine. On peut fe fatisfaire dans 
l’ouvrage (a) que nous analyfons.PalTohs 
à la façon dont on le carde. Elleçonfifte 
d’abord à lé tirer entre les doigts , com- 
ftie bn demêléle crin ‘, ou comme on fait 
le charpis. On l’étend enfuite' fur une 
natfè êé on achevé ' de le carder avec 
un arc allez long qu’on met deflus , & 
dont on pince la corde enforte que les 
vibrations tombant fréquemment & for- 
tement fur le coton, lè fouettent Ôc le 
rendent fort rafe & fort délié. On le 


.(a) Tom, 15 , pag. $91, 
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donne apres cette opération à des ou- 
vriers , hommes & femmes pour le filer ; 
ce qui fe fait avec un rouet plus petit que 
ceux dont on fe fert en Europe. La 
beauté & la bonté du fil dépende^ 
beaucoup de l’habileté des fileurs. Il y 
en a de fin & de grolIier,& encore deplu- 
fieurs fortes entre ces deux extrémités. 
Au refte on ne lave point le fil ; mais 
après l’avoir mis en écheveau, on le 
donne au tilTerand î celui-ci choifit d’a- 
bord leplusgroflierpourla trame, &ré- 
ferve le plus fin pour ourdir la toile;. ce 
qui fuppofe que dans le fil de même efi 
péce il le trouve toujours quelque diffé- 
rence. On fait bien bouillir dans l’eau 
chaude le fil réfervé pour la trame ; & 
•lorfqu’il eft bien chaud , on Je plonge 
dans de l’eau froide ; c’elï-là toute la pré- 
paration qu’on lui donne ayant que de le 
mettre dans la navette. -'^ 

Le fil qui fert à ourdir la toile fe pré- 

E are de la maniéré fuivante ; on le fait 
ien tremper dans de l’eau froide , où 
l’on a délayé de la fiente de vache , en 
aflez petite quantité , enfuîte on expri-» 
me l’eau, & on laiffe ainfi ce fil humide 
durant trois jours dans un vafe couvert; 
& enfin on'le fait fecher au foleil. Quand 
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il eft bien fec on le dévidé de la façon 
fuivante. On plante, fur une ligne droi- 
te , dans une place bien nette , de pe- 
^ tites lattes de bambou , de la hauteur 
de trois pieds , & à la diftancè de deux , 
l’une de l’autre ; on prolonge cette ligne 
en raifon de la longueur qu’on veut 
donner à la pièce de toUe. En fuite de 
jeunes enfans entrelalTent , en courant , 
le fil entre les petites lattes de bambou. 
Le nombre des fils étant complet , on 
a foin de faire couler encore de nou- 
velles lattes entre les premières , pour 
alTujettir le fil & le tenir dans une lîtua- 
tion plus roide ; après quoi on roule le 
fil avec les lattes qui forment une efpéce 
de claye , on porte le tout dans un 
étang , & on l’y laiflfe treqiper pendant 
un bon quart d’heure, en prenant foin 
de le fouler aux pieds , afin que l’eau y 
pénétre davantage. Puis on tire cette 
trame de l’eau, & c’eft une nouvelle 
opération que de revoir les fils , pour 
les mettre en ordre. A cet effet , on re- 
plante de nouveau les lattes en terre,' 
& le Tifierand , IBIs , reçoit les fils l’un 
apres l’autre. .Aux uns , il en ôte de pe- 
tites inégalités fuperflues; ils enleveles 
fils rompus j il en remet où il en man- 
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que , & arrange ceux qui étoient dé- 
placés. 

Apres ce travail , il eft queftion de 
donner au fil la préparation nécelTaire 
pour le mettre en oeuvre. Pour cela , on 
déplante la claye ; on l’étend fur dés 
chevalets , pofés d’efpace en efpace , à 
hauteur d’apui , puis on lui donne le 
canje. Ce canje n’eft autre chofe que 
du ris cuit ; mais qui étant gardé de- 
puis long-tems , eft extrêmement aigre 
& d’un acidité très-forte. On frotte ce 
fil de tous côtés avec le canje , jufqu’à 
ce qu’il en foit pénétré ; & enfuite on 
exprime , avec les doigts , le canje qui 
relie fur la fuperficie du fil. Il faut en- 
core ranger les fils qui fe font entremê- 
lés , lorfqu’on a donné le canje : cela fe 
fait d’abord avec les doigts, mais enfuite 
bien mieux avec une elpéce de verget- 
tes arondies par le bas , clont les filamens 
s’infînuant entre les fils , les nettoyent 
parfaitement , les unifient & en refier- 
rent toutes les parties. Ce travail dure 
long-tems ; après quoi on pafiè fur le 
fil , une coUe faite de Ës cuit ; & pour 
mieux étendre cette colle , on y fait 

Ê afier une fécondé fois les vergettes, 
infin on laifie un peu fécher le fil en 
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cet état J & pour derniere préparation 
on le frotte avec fie l’huile , ce qui fe 
fait par le moyen des vergettes qu’on a 
imbibées de cette liqueur. Il faut obfer- 
’ ver que ces différens aprêts fe doivent 
donner des deux côtés de la claye. Lorf- 
que le fil a reçu toutes ces préparations, 
il eft fi beau, fi net , fi égal qu’il refl'em- 
ble à du fil de foye. Sans le canje & les 
autres aprêts qu’on lui donne , le fil de 
coton n’auroit pas à beaucoup près la 
beauté qu’il a ; car le cange, ainfi aigri, 
reiferre & réunit en mcme-tems les fila- 
mens prefque imperceptibles , qui cora- 
pofent les fils; & la colle , venlnt par- 
delTus , les tient & les lie dans cet état , 
en leur donnant plus de corps èc plus 
de confiftance pour être mis en oeuvre. 
Enfin l’huile lert à adoucir & à rendre 
plus flexible le même fil. Lorfqu’il a été 
préparé, ainfi qu’on vient de le voir, 
on le met fur le métier, 8c on en fait les 
moufielines , les falempours , toiles de 
coton delà plus grande finelTe , & géné- 
ralement toutes les toiles qu’on voit aux 
Indes , & defquelles la diiférence,dépend 
du fil , & de la main duTifferand. 

Le métier dont les Indiens fe fervent 
pour faire la toile , efl: à quelque dilîé- 

F iij* 
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rrence près, alTez femblable à celui dont 
on fe fert en Europe, & la maniéré de 
la faire eft prefque la même. La toile 
faite , il faut la blanchir & lui donner 
ce beau luftre, que le coton porte avec 
foi. On la met donc entre les mains 
d’un blanchilTeur , qui d’abord la fait 
tremper quelque tems dans de l’eau 
froide pure j enfuite l’ayant retirée, & 
en ayant exprimé l’eau, il l’a fait encore 
tremper dans l’eau froide , où l’on a 
mêlé de la fiente de vache. Quand cette 
toile a été tirée de cette fécondé eau , 
on l’éténd à terre , & on la laiffe quelque 
tems à Pair; enfuite on la tord; on la 
roule en forme de cylindre concave, 
fur l’ouverture d’une grande cuve d’eau 
bouillante. La vapeur qui s’élève de 
cette eau .bouillante , fe répand & fe 
filtre dans la toile imbue des fels les plus 
fubtils de la fiente de vache ; & par fa 
chaleur , délave & fait fortir les ordures 

' »r 

de la toile. C’eft-là la première lelîive 
qu’on lui donne ; elle refte en cet état 
toute la nuit. Le lendemain on la lave 
& on la bat fortement fur de grofles 
pierres dures ; en forte qu’une partie de 
la faleté fe détache. Le fécond jour on 
jette la même toile dans une cuve de 
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terre où l’on a délayé de la chaux avec 
une certaine terre blanche & légère , 
qui eft tout à fait ftérile , & qui fans 
«doute eft remplie de fels. Cette^terre & 
la chaux fe mettent en égale quantité. On 
lailTe tremper, & on frotte bien la toile 
dans cette eau , après quoi on l’en tire , 
on en exprime l’eau , & on la laiffe 
quelque tems étendue à l’air ; on la tord 
de nouveau ; & l’ayant mife comme ci- 
devant , autour de' l’ouverture d’une 
grande cuve de terre où l’on a mis de 
l’eau avec le même mélange ; on lui 
lailfe prendre une fécondé leffive. Cel- 
le-ci fe filtrant de nouveau dans toutes 
les parties de la toile , avec le fecours 
des fels dont elle eft imprégnée , achevé 
de lui ôter la faleté qui lui reftoit , & la 
rend parfaitement blanche. Si l’on trou- 
ve que la toile ne foit pas encore par- 
venue au degré de blancheur qu’on lui 
veut donner, on réitéré la fécondé lef 
five , puis on lave la toile & on la 'bat 
fortement dans de l’eau claire , & l’o- 
pération fe termine par l’expofer au 
foleil pour la faire fécher. 

•Il y a une autre façon qu’on donne 
aux falempours & aux toiles de cette 
cfpéce. On les plie en dix ou douze 

F iv 
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doubles , & après les avoir mifes fur 
une planche bien polie , on les bat à 
grands coups de ipafle pour les unir da- 
vantage &leur donner le dernier luf- 
tre. 

Aux avantages de la plus grande blan- 
cheur & d’une finefle extrême , ces toi- 
les réuniflent celui d’être teintes avec 
des couleurs dont la vivacité & l’adhé- 
rence font telles , qu’au lieu de perdre 
leur éclat , étant lavées , elles n’en 
deviennent que plus belles. Examinons, 
avec le P. Cœurdoux (a), comment les 
Indiens procèdent à leur teinture ; quels 
font les ingrédiens qu’ils y font entrer, 
& de quelle façon on pourroit les rem- 
placer en Europe , où l’induftrie n’a pu 
parvenir encore à peindre les toiles avec 
autant de folidité que dans l’Inde. 

Premièrement , avant que de peindre 
fur la toile , il faut lui donner les pré- 
parations fuivantes. i®. Prenez une 
pièce de toile neuve, fine & ferrée. La 
longueur la plus commune eft de neuf 
coudées : blanchifiez-là à moitié ; on 
verra bien-tôt de quelle façon cela fe 
pratique. Prenez des fruits fecs , nom- 

(j) Tom, , & page 17J. 
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més cadou'y ou cidoiicak , àu nombre 
d’environ ; ou pour parler plus jufte, 
le poids de trois palam. {a) Gaffez ce 
fruit , pour en tirer le noyau , qui n’eft 
d’aucune utilité ; réduifez les fruits fecs 
en poudre , (b) que l’on pafle par le tamis, 

& que l’on jette dans deux pintes ou 
environ de lait de bufle , avec l’atten- 
tion d’augmenter le lait & le poids du 
cadou, félon le befoin & la quantité des 
toiles. Trempez-y peu de tems après la 
mixtion , la toile autant qu’il eft nécef- 
faire , pour qu’elle foit bien humeâée 
de ce lait. On la retire alors j on la tord ' 
fortement , & on la fait fécher au foleil. 

Le lendemain on relave légèrement la 
*toile dans de l’eau pure ; puis on en ex- 
prime l’eau :'on la fait fécher au foleil, 

& on finit par l’expofer un quart d’heure 
à l’ombre. 

Après cette préparation qu’on peut 
appeller intérieure , on paffe aufîi-tôt à 

(a) Le Palam équivaut à une once, plus un 
huitième ; puifque 14 palam ^ font une livre. 

(i) Les Indiens Técrafent fur une pierre, Sc 
le fervent pour cela d’un cylindre de même 
matière , en l’employant à peu près de la mê- , 
me façon que les Pâtilfiers s’en fervent pouf 
aplatir & étendre leur pâte, 

‘ , ' F V 
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une autre qui n’eft qu’extérieure , puîC- 
qu’elle n’a pour objet que la fuperficie 
de la toile , afin de la rendre plus unie , 
& que rien n’arrête le pinceau. On la 
plie en quatre ou fix doubles , & avec 
une pièce de bois platte , on la bat fur 
une autre pièce de bois bien unie ; ob- 
fervant de la battre par-tout égalemènt. 
Quand elle eft fuffifamment battue dans 
un fens , on la plie dans un autre , & on 
recommence la même opération. Arrê- 
tons-nous un moment pour faire quel- 
ques obfervations utiles. Le fruit ca- 
dou fe trouve dans les bois fur un arbre 
d’une hauteur médiocre , qui vient prêt 
que par-tout , mais principalement dans 
le Mallualam, pays montagneux, ainfi 
que le fignifie Ion nom , qui s’étend le 
long de la côte de Malabar. Ce fruit 
fec , qui eft de la grolTeur de la mufca-r 
de , s’emploie ici par les médecins ; & U 
entre fur-tout dans les remedes qu’on 
donne aux femmes 'nouvellement ac- 
couchées î il eft extrêmement âpre au 
goût : cependant , quand on en garde 
un morceau dans la bouche pendant un 
certain tems , on lui trouve, à ce que., 
difent quelques-uns , un petit goût de 
leglilTe. Si après en avoir humeélé mér 
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diocrement , & brifé un morceau dans 
la. bouche , on le prend entre les doigts, 
on le trouve fort gluant. C’eft en bon- 
ne partie î? ces deux qualités , c’eft-à- 
dire à fon aprête & à fon onduofité 
qu’on doit attribuer l’adhérence des 
couleurs dans les toiles Indiennes, 8c 
fur-tout à fon aprête : du moins c’eft l’p- - 
pinion des Peintres Indiens. 

Laiftbns le Pere Cœurdoux rendre 
compte lui-même des expériences qu’il 
a faites fur le cadou , po-ur en connoî- 
tre toutes les propriétés. Il y a long- 
- tems que l’on cherche en Europe l’art 
de fixer les couleurs , & de leur donner 
cette adhérence qu’on admire dans les 
toiles des Indes. Peut-être en décou- 
vrirai-je le fecret ; du moins pour plu- 
fieurs couleurs , en faifant connoitre le 
cadou , fur-tout Ùl principale qualité , 
qui eft fon extrême âprété«j ne pour- 
roit-on pas trouver çn Europe des fruits 
analogues à celui-ci ? Les noix de galle, 
les nèfles lechées , avant lei^ maturité , 
l’écorce de grénade, ne participeroient- 
elles pas beaucoup- des qualités du ca- 
idou ? J’ajouterai à ce que je viens de 
dire , quelques eflfais que j’ai faits fur le 
‘Cadou, De 1^ chaux délayée' dans l’ia- 
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fufion de cadou , donne du verd. S’il y 
a trop de chaux , la teinture devient 
brune. Si l’on verfe fur cette teinture 
brune une trop grande quantité de cette 
infufion , la couleur paroît d’abord 
blanchâtre , peu après la chaux fe pré- 
cipite au fond du vafe. Un linge blanc 
trempé dans une forte infufion de ca- 
dou , contracte une couleur jaunâtre 
fort pâle ; mais quand on y a mêlé le 
lait de bufle , le linge fort avec une cou- 
leur d’oranger un peu pâle. Ayant mêlé 
un peu de notre encre d’Europe avec 
de l’infufion de cadou , je remarquai 
au-dedàns en plufieurs endroits une 
pellicule bleuâtre ; femblable à celle 
qu’on voit fur les eaux ferrugineufes , 
avec cette différence, que cette pelli- 
cule étoit dans l’eau même , à quelque 
diftance de la fuperficie. Il feroit aifé 
en Europe» de faire des expériences fur • 
. le cadou-même , parce qu’il eft facile 
, d’en faire venir oes Indes. Ces fruits 
font à très-grand marché , & on en a 
une trentaine pour un fol de France. 

- Pour ce qui eft du lait de bufle , qu’on 
^met aVec l’infufion du cadou, on le pré- 
féré à celui de vache , parce qu’il eft 
. beaucoup plus gras & plus ondueux, . 
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Ce lait produit fur les toiles le même 
effet que la gommé & les autres prépa- 
rations que l’on emploie pour le papier, 
, afin qu’il ne boive pas. En effet , j’ai 
éprouvé que notre encre , peinte fur 
une toile préparée avec le cadou feul,s’é- 
tend beaucoup & pénétre de l’autre cô- 
té. Il en arrive de même à la peinture 
noire des Indiens. 

Ce qui eft encore à obferver , c’eft 
que l’on ne fe fert pas indifféremment 
de toute forte de bois pour battre les 
toiles & les polir. Le bois fur lequel 
on les met, & celui qu’on emploie pour 
les battre , font ordinairement de ta- 
marinier , QU d’un autre arbre nommé 
porchi , parce qu’ils font extrêmement 
compares quand ils font vieux. Celui 
qu’on emploie pour battre fe nomme 
çottapouïi : il eft rond , long d’environ 
une coudée & gros comme la jambe , 
excepté à une extrémité qui fert de 
manche. Peux ouvriers affis vis-à-vis 
l’un de l’autre ; battent la toile alterna- 
tivenaent. Le coup d’œil & l’expérien- 
ce apprennent à connoître quand la toile 
eft polie & liffée au point convenable. 

La toile ainfi préparée , il faut y def- 
iîner les fleurs & les auprès chofes qu’on 
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veut y peindre. Nos ouvriers Indiens 
n’ont rien de particulier ; ils fe fervent 
du poncis , de même que nos brodeurs* 
Toute forte de charbon eft propre à 
cette opération , excepté celui de pal- . 
mier , parce que , félon l’opinion des 
Indiens , il déchire la toile. En fuite fur 
ces traits on palfe, avec le pinceau, dit 
noir & du rouge , félon les endroits qui 
l’exigent , après quoi l’ouvrage fe trou- 
ve deflîné. 

Il s’agit enfuite de peindre fur ce 
delTein. La première couleur qu’on ap- 
plique, c’eft le noir. Elle n’eft guères 
,en ufage , fi ce n’eft pour certains traits » 
& pour les tiges des fleurs. On le pré- 
pare de la maniéré fuivante. On prend 
plufieurs morceaux de mâchefer ; on 
les frappe les uns contre les autres pour 
en faire tomber ce qui eft moins folidei 
on réferve les gros morceaux environ 
neuf à dix fois de la grolTeur d’un oeuf; 
on y joint quatre ou cinq morceaux de 
fer vieux ou neuf , n’importe i ayant 
mis à terre en un monceau , le fer & le 
mâchefer , oh allume du feu par-deftus ; 
celui qu’on fait| avec des feuilles de ba- 
nanier , eft meilleur qu’aucun autre. 
Quand le fer-& le mâchefer font rou- 
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ges , on les retire & on les laifTe froîdir ; 
^n met l’un & l’autre dans un vafe de 
huit à dix pintes , & l’on y verfe du 
canje chaud , c’eft-à-dire de l’eau de ris , 
prenant garde qu’il n’y ait pas de fel. 
On expofe le tout au grand foleil , & 
après l’y avoir lailTé un jour entier , on 
verfe à terre le canje , & l’on remplit le 
vafe de callou , c’eft-à-dire de vin de 
palmier , ou de cocotier ; on le remet 
au foleil trois ou quatre jours confécu- 
tifs , & la couleur qui fert à peindre le 
noir fe trouve préparée. 

Il y a quelques remarques à faire fur 
ce procédé. La première , c’eft qu’il ne 
faut mettre que quatre ou cinq mor- 
ceaux de fer fur huit à neuf pintes de 
canje , autrement la teinture rougiroit 
& couperoit la toile ; la fécondé regar- 
de la qualité du vin de palmier , qui 
s’aigrit aifément en peu de jours 5 on 
en fait du vinaigre > & l’on s’en fert au 
lieu de levain , pour faire lever la pâte ; 
la troifiéme eft , qu’on préféré le vin de 
cocotier à celui de palmier ; la quatriè- 
me eft, qu’au défaut de ce vin, on fe 
fert de hvarou , petit grain du pays fort 
relfemblânt en couleur ôc^en groffeur, 
à la graine de navet , mais qui dif-. 
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fére de cette plante totalement par la 
tige & les feuilles. Plufieurs habitans d# 
campagne fe nourrilTent de kevarou. 
On liipplée encore à ce grain par le va- 
ragou , qui eft un fruit du pays. On en 
pile environ deux poignées qu’on 
fait cuire dans de l’eau , que l’on 
verfe enfuite dans le vafe où font le 
fer & mâchefer. On y ajoute la grof- 
feur de deux ou trois mufcades , de fu- 
cre brut de palmier , prenant garde de 
n’en pas mettre davantage , autrement 
la couleur ne tiendroit que jufqu’au pre- 
mier blanchiflage. La cinquième eft que 
pour rendre la couleur plus belle , on 
joint au callqu , le kevarou , ou le vara- 
gou , préparé comme je viens de le 
dire. La fixiéme & derniere obfervation 
eft , que cette teinture ne paroîtroit pas 
fort noire , & ne tiendroit pas fur une 
toile qui n’auroit pas été préparée avec 
le cadou. 

Après avoir deftiné & peint avec le 
noir , tout les endroits où cette couleur 
convient, on delïïne avec le rouge, les 
fleurs & autres chofes qui doivent être 
terminées par cette couleur. II faut faire 
attention qu’on' ne fait que deflîner ,• 
parçe qu’il n’eft pas tems encpre de 
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peindre avec la couleur rouge ; on doit 
' appliquer le bleu auparavant , ce qui 
demande bien des préparatigns. Il faut 
d’abord mettre la toile dans l’eau bouil- 
lante , & l’y laiffer pendant une demie 
heure. Si vous mettez avec la toile deux 
ou trois cadoUj le noir en fera plus beau. 
En fécond lieu , ayant délayé dans de 
l’eau , des crottes de brebis ou de chè- 
vres , vous mettez tremper la toile dans 
cette eau , & vous l’y lailTez pendant 
toute la nuit : on doit la laver le len- 
demain & l’expofer au foleil. 

Quand on demande aux Peintres In- 
diens à quoi fert cette derniere opéra- 
tion , ils s’accordent tous à_dire qu’elle 
fert à enlever de la toile la qualité 
qu’elle avoit reçue du cadou ; & que li 
• elle la confervoit encore , le bleu qu’on 
prétend appliquer, deviendroit noir. 

Il y a encore une autre raifon qui 
rend cette opération nécelTaire,c’eft: celle 
de donner plus de blancheur à la toile ; 
car on doit fe refl'ouvenir qu’elle n’eft 
qu’a demie blanchie quand on a com- • 
mencé à y travailler, En l’expofant au 
foleil , on ne l’y^aifle pas fécner entiè- 
rement , mais on y répand de l’eau de 
,tems en tems pendant un jour , enfuite 
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on la bat fur une pierre au bord de l’eau,' 
mais non pas avec un battoir , comme 
il fe pratique en France. La méthode 
Indienne eft de la plier en plufieurs dou- . 
blés , & de la frapper fortement fur une 
pierre , avec le même mouvement que 
font les Serruriers & les Maréchaux , 
en frappant de leurs gros marteaux , le 
fer fur l’enclume. 

Quand la toile eft fuffifamment bat- 
tue en un fens , on la bat dans un autre , 

& de la même façon ; vingt ou trente - 
coups fuffifent pour une feule opéra- 
tion. Après qu’elle eft finie fur tous les 
fens, on trempe la toile dans du canje: 
le mieux feroit , fi l’on en avolt la com- 
modité , de prendre du kevarou , de le 
broyer , de le mettre fur le feu avec de 
l’eau , comme fi on vouloit le faire cui- ’ 
re; & avant que cette eau foit fort épaifi 
fe , y tremper la toile , la retirer auifi- 
tôt , la faire fécher & la battre , comme 
on a déjà fait pour la lifter , avec le cot- 
tapou-Carapouli. ■ 

’ Le bleu ne fe peignant pas avec un 
pinceau ; mais s’appliquant en trem- 
pant la toile dans de 4?indigo préparé , 
il faut peindre ou enduire la toile dé 
cire , généralement par-tout , excepté 
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aux endroits où il y a du noir , & à ceux 
où il doit y avoir du bleu ou du verd. 
Cette cire fe peint avec un pinceau de 
fer , le plus légèrement qu’on peut d’un 
côté , prenant bien garde qu’il ne refte 
fans cire , que les endroits dont on a 
parlé , autrement ce feroit autant de ta- 
ches bleues qu’on ne pourroit pas effa- 
cer. Cela étant fait , on expole au fo- 
leil la toile cirée de la forte ; mais il 
faut être très-attentif à ce que la cire ne 
fe fonde , qu’autant qu’il eft néceflfaire 
pour qu’elle pénétre de l’autre côté ; 
alors on la retire promptement j on la 
retourne à l’envers , & on la frotte en 
paflant fortement la main par-defliis ; 
le mieux feroit d’employer un vafe de 
cuivre rond par le fond ; par ce moyen 
la cire s’étendroit mieux par-tout. Cette 
préparation étant achevée , le Peintre 
donne fa toile au Teinturier en bleu , 
qui la rend au bout de quelques jours. 
Il eft à remarquer que ce ne font pas les 
Peintres ordinaires , mais les ouvriers 
ou teinturiers particuliers qui font cette 
teinture. 

L’indigo fe prépare ici d’une maniéré 
différente de celle de l’Amérique ; mais 
ellle n’a rien d’intéreflant. Pour tein- 
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dre la toile en bleu, on la trempe dans 
l’iiîdigo aprété , après l’avoir pliée en 
double, enforte que le deflusde la toile ' 
foit en dehors , & l’envers en dedans. 
On la laifle tremper environ une heure 
& demie , puis on la retire teinte en 
bleu aux endroits convenables. On voit 
par-là que les toiles Indiennes méritent 
‘ autant le nom de teintes que de toiles 
peintes. 

La longueur & la multiplicité de 
toutes ces opérations , pour teindre en 
bleu, me fit naître, dit le P. Çoeurdoux, 
une difficulté, ce femble afiez naturelle, 
que je propofai à un des Peintres que je 
confultois. Ce fut de favoir fi l’on n’au- 
roit pas plutôt fait de peindre avec un 
pinceaules fleurs bleues, fur-tout quand 
il y en a peu de cette couleur dans le 
deffein. Il me répondit qu’on le pour- 
roit fans doute ; mais que le bleu peint 
ainfi ne tiendroit pas & difparoîtroit 
après deux ou trois leffives. 

Je lui fis une autre queftion , & lui 
demandai à quoi il attribuoit principa- 
lement la ténacité & l’adhérence de la 
couleur bleu. Il me répondit , fans hé- 
fiter , que c’étoit à la graine de tavarei. 
J’^vois déjà reçu la même réponfe d’un 
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autre Peintre. Cette graine eft de ce 
pays-ci, quoiqu’il n’y en ait pas par- 
tout. Elle eft d’un bruniclair , ou olivâ- 
tre , cylindrique , de la longueur d’une 
ligne , Ôc comme tranchée par les deux 
bouts. On a de la peine à la rompre 
avec les dents ; elle eft infipide & laifle 
une petite amertume dans la bouche. 

Après le bleu , c’eft le rouge qu’il 
faut peindre ; mais on doit auparavant 
retirer la cire de la toile , la blanchir & 
la préparer à recevoir cette couleur. 
Pour retirer la cire , on met la toüe dans 
de l’eau bouillante ; la cire fe fond , on 
diminue le feu afin qu’elle fumage plus 
aifément , & on la retire avec une cuil- 
lère , le plus exadement qu’il eft poflî- 
ble ; on fait de nouveau bouillir l’eau 
afin de retirer ce qui pourroit y être 
refté de cire. Quoique cette cire foit de- 
venue fort fale, elle ne laifle pas de fer- 
vir encore au même ufage. 

Il faut maintenant achever de blan^ ; 
chir la toile avant d’y appliquer le rou- 
ge. Pour cela , on la lave dans de l’eau 
fimple , on la bat neuf à dix fois fur la 
pierre , & on la met tremper dans une 
autre eau où l’on a délayé des crottes 
fie brebist On la lave encore & on ré; 
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tend pendant trois jours au foleil , ob- 
fervant d’y répandre légèrement de 
l’eau de tems ^ tems , ainfi qu’on l’a 
dit plus haut. On délaye enfuite dans 
de l’eau froide une forte de terre nom- 
mée alla , dont fe fervent les blanchit- 
feurs , & l’on y met tremper la toile 
pendant environ une heure , après quoi 
on allume du feu fous le vafe; & quand 
l’eau commence à bouillir , on en ôte la 
toile pour aller la laver dans un étang , 
fur le bord duquel on la bat environ 
quatre cent fois fur la pierre , puis on 
la tord fortement. On la met tremper 
enfuite pendant un jour & une nuit dans 
de l’eau où l’on a délayé une petite 
quantité de boufe de vache ou de bufle 
femelle. On la retire , on la lave de 
nouveau dans l’étang , & on la déploie 
pour l’étendre pendant un demi-jour 
au foleil , & l’arrofer légèrement de 
tems en tems. On la remet encore fur 
le feu dans un vafe plein d’eau 5 & dès 
que l’eau à un peu bouilli , on en re- 
tire la toile pour la laver une derniere 
fois dans l’étang ; la battre un peu & 
la faire fécher. 

Enfin pour rendre la toile propre à 
- recevoir & retenir la couleur rouge-, U 
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faut réitérer l’opération du cadoucaie , 
comme on l’a rapportée ei-devant, c’eft- 
à-dire qu’on trempe la toile dans une in- 
fufion fimple de cadou; qu’on la lave 
enfuite , qu’on la bat fur la pierre , & 
qu’on la fait fécher ; qu’après cela on la 
fait tremper dans du lait de bufle ; qu’on 
l’y agite & qu’on la frotte pendant quel-^ 
que tems avec les mains ; que quand 
elle en eft parfaitement imbibée on la 
retire , on la tord & on la fait fécher ; 
qu’alors , s’il doit y avoir dans les fleurs 
rouges, des traits blancs, comme font- 
fouvenp les piftils , les étamines & au- 
tres ; on peint ces endroits avec de la 
cire , après quoi on peint enfin avec un 
pinceau Indien , le rouge qu’on a pré- 
paré auparavant.* Ce font communé- 
ment les enfans qui peignent le rouge , 
parce que ce travail eft moins pénible , 
a, moins ..qu’on ne voulût donner une 
grande perfedion à l’ouvrage. 

La maniéré de préparer le rouge 
çonfifte en ce qui luit. On prend de 
l’eau âpre , c’eft-à-dire de l’eau de cer- 
tains puits particuliers , à laquelle on 
trouve ce goût. Sur deux pintes d’eau , 
on met deux onces d’alun, réduit en- 
poudre y. on,y. ajoute quatre onces d’un 
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bois rouge nommé vartangui, ou bois 
de fapctn , aufli réduit en poudre. On 
met le tout au foleil pendant deux jours, ^ 
avec attention qu’il n’y tombe rien d’ai- 
gre ni de falé , autrement la couleur 
perdroit beaucoup de fa force. Si l’on 
veut que le rouge foit foncé , on y ajou- 
te de l’alun ; on y verfe plus d’eau pour 
qu’il le foit moins. C’en par. ces deux 
moyens qu’on fait les nuances & les dé- 
gradations du rouge. 

Pour compofer une couleur lie de 
vin , & un peu violette , il faut prendre 
une partie du rouge dont on vient de 
parler , & une partie du noir dont on a 
vu plus haut la compofition. On y ajoû- 
te une partie égale de canje de ris , gar- - 
dé pendant trois mois ; & de ce mélan- 
ge , il en réfulte la couleur dont il s’agir. 

Il régné une fuperftition ridicule parmi 
plufieurs gentils , au fujet de ce canje^ 
aigri : celui qui en a s’en fervira lui-mé- 
me tous les jours delà femaine; mais le 
Dimanche , le jeudi & le vendredi , il en 
r^fufera à d’autres qui en manqueroient, 
dans l’opinion que ce feroit cbalTer leur 
Dieu de leur maifon , que d’en donner 
ces jours-là. Au défaut de ce vinaigre 
' 4e canje , on peut fe fervir de vinaigre 
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de callou , ou de vin de palmier. 

On peut compofer différentes cou- 
leurs dépendantes du rouge , qu’il eft 
inutile de rapporter. Il fuffit de dire 
• qu’elles doivent fe peindre en même- 
tems que le rouge , c’eft-à-dire avant que 
de pafTer aux opérations dont on va par- 
ler , après avoir fait quelques obferva- 
tionsT fur l’eau âpre qu’on emploie. Les 
puits qui la fourriiffent ne font pas fort 
communs même dans l’Inde. Quelque- 
fois il ne s’en trouve qu’un feul dans 
une ville. J’ai goûté de cette eau , rap- 
porte le Miflîonnaire jéfuite , je ne lui ai 
pointé trouvé le goût qu’on lui attribue ; 
mais elle m’a paru moins bonne que 
l’eau ordinaire. On fe fert de cette eau 
préférablement â tout autre , afin que le 
rouge foit plus beau , difent les uns ; & 
fuivant ce qu’en difent d’autres , plus 
communément. C’eft une nécefïité de 
5’en fervir , parce qu’autrement le rouge 
ne tiendfoit pas. 

Quelque vertu qu’ait l’eau âpre , pour 
rendre la couleiir rouge adhérente, elle 
ne tiendroit pas fuffifamment , & man- 
queroit d’éclat fi l’on manquoit d’y ajou- 
ter la teinture d’imbouré , c’eft ce qu’on 
appelle plus communément ~chûya.vsr^o\x 
Tome L G 


lï ^6 Mémoires Geograph. 

racine de chaia. Mais avant que de là 
mettre en œuvre , il faut préparer la toile 
en la lavant dans l’étang le matin , en Ty 
plongeant plufieurs fois , afin qu’elle 
s’imbibe d’eau , ce qu’on a principale- 
ment en vue , & ce qui ne fé fait pas 
prompteipent , à caufe de l’onéiuoîité 
du lait de bufle , où auparavant l’on 
avoit mis cette toile. On la bat une 
trentaine de fois fur la pierre, & on la 
fait fécher à moitié. 

Tandis qu’on préparoit la toile , on 
a dû aulîî préparer la racine de chaia : 
on y procède aiufi. On prend de cette ' 
racine bien féche , on la rédui^en pou- 
dre très-fine , en la pilant dans un' mor- •' 
tier de pierre , & non de bois ;& on y 
jette de tems en tems un peu d’eau âpre. 
On met enfiiite environ trois livres de 
cette poudre dans deux fceaux d’eau or-, 
dinaire , tiède , & on agite le tout aVec 
la main. Cette eau deVieftt rouge ; mais 
elle ne donne à la toile qu’uiie alTez vi- 
laine couleur : aufîî ne s’en fert-on que 
pour donner aux autres couleurs rouges 
leur derniere perfeélion. Pour cela, on . . 
plonge la toile dans cette teinture, .on 
l’agite & on la tourne dans tous les fens 
pendant une demi-heure qu’on augmen- 
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te le feu fous le vafe; & lorfque la main 
ne peut plus foutenir la chaleur de la 
teinture, ceux qui veulent que leur ou- 
vrage foit plus propre & plus parfait , 
ne manquent pas d’en retirer leur toile, 
de la tordre & de la faire bien fécher. 

En voici la railbn ; quand on peint le 
rouge , il eft difficile qu’il n’en tombe 
quelques gouttes dans des endroits ou 
il ne doit pas y en avoir ; il eft vrai qu’a- 
lors le Peintre a foin de les enlever avec 
le doigt , autant qu’il peut, à peu près ^^ 
de la meme maniéré dont nous en ufons 
lorfque que quelque goutte d’encre eft 
tombée fur le papier où nous écrivons; 
mais il refte toujours des taches que la 
teinture de chaia rend d’abord plus fei> 
fibles : c’eft pourquoi avant que de paf- 
fer outre , on retire la toile , on la fait 
fécher comme on vient de le dire , & 
l’ouvrier recherche ces taches & les en- 
leve le mieux qu’il peut avec un liraoa 
coupé en deux parties. 

Les taches étant effacées , on remet. , 
la toile dans la teinture ; on augmente 
le feu jufqu’à ce que la main ne piiiffe 
plus foutenir la chaleur : on a foin de la 
tourner & retourner en tous fens, pen- 
dant Une demi-heure ou environ. Oi\ 
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éteint alors le feu ; & quand la teinture 
||eft tiède , on en retire la toile qu’on 
tord fortement, & que l’on garde ainlî 
humide , jufqu’au lendemain. 

Voyons un peu ce que c’eft que le - 
chaia , avant de paflfer aux autres cou- 
leurs. Cette plante naît d’elle- même, 

& on ne lailTe pas d’en femer auflî pour 
le befoin qu’on en a. Elle ne pouffe hors 
de terre que d’environ un demi-pied. Sa 
feuille eft d’un verd clair , large de près 
de deux lignes , & longue de cinq à fîx , 
fa fleur eft extrêmement petite & bleuâ- 
tre. La graine n’eft gueres plus grofle 
que celle du tabac. Cette petite plante 
pouflè en terre une racine qui va quel- 
quefois jufqu’à près de quatre pieds , & 
ce n’eft pas la meilleure ; on lui préféré 
celle qui n’a qu’un pied ou un pied & 
demi de long. Cette racine eft fort me- 
nue. Quoiqu’elle pouffe fi avant en ter- 
re & tout droit , elle ne jette de côté & 
d’autre que fort peu & de très petits 
filamens. Elle eft jaune quand elle eft 
fraîche , & devient brune en fe féchant. 
Ce n’eft que quand elle eft féche qu’elle 
donne à l’eau la couleur rouge , fur quoi 
je remarquai une particularité qui m’é- 
tonna. J’en avois mis tremper dans de 
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l’eau qui étoit devenue rouge ; pendant 
la nuit , un accident fit répandre la li- 
queur ; mais je fus bien furpris de trou- 
ver , le lendemain , au fond du vafe , 
quelques gouttes d’une liqueur jaune* 
qui s’y étoit ramaffée. Je foupçonnai 
que quelque corps étranger qui étoit 
tombé dans le vafe , , avoît caufé ce 
changement de couleur ; j’en parlai à 
un Peintre : il me répondit que cela ne 
marquoit autre chofe , finon que le chaia 
dont je m’étois fervi étoit de bonne ef » 
péce ; & que lorfque les ouvriers ré- 
duifoient en poudre cette racine , en y 
jettant un peu d’eau , comme on l’a dit, 
il étoit allez ordinaire qu’elle fût de 
couleur de fafran. Je fis encore une au- ‘ 
tre remarque , c’eft qu’autour du vafe 
renfermé , il s’étoit attaché une pelli- 
cule d’un violet allez beau. Cette plante 
fe vend en paquets fecs ; on en retran- 
che le haut où font les feuilles delTé- 
chées , & on n’emploie que les racines 
pour cette teinture. 

Comme la toile y a été plongée en- 
tièrement, & qu’elle a dû être imbibée 
de cette couleur , il faut la retirer , fans 
craindre que les couleurs rouges foient 
endommagées par les opérations fuivan- 
tes. G iij 
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Elles font les mêmes que celles dont 
on a déjà parlé j c’eft-à-dire , qu’il faut 
' laver la toile dans l’étang , la battre dix 
ou douze fois fur là pierre , la blanckir 
avec des crottes de mouton , & le troi- 
fîeme jour la favonner , la battre & la 
faire fecher en l’humeétant légèrement 
de tems en tems. On la lailfe humide 
pendant la nuit , on la lave encore le 
lendemain , & on la fait fecher comme 
la veille. Enfin à midi on la lave dans 
de l’eau chaude pour en tirer le favon 
& toutes les ordures qiii pourroient s’j 
être attachées , & on la fait bien fecher. 

La couleur verte qü’on veut peindre 
fur la toile, demande également les pré- 
parations fuivantes. 

On prend un palam ou un peu plus 
d^uneonce , de fleur de cadou , une poi- 
gnée de chayaver j & fi l’on veut que le 
verd foit plus beau , on y ajoute une" 
écorce de grenade. Après avoir réduit 
tes ihgrédiens en poudre , on les met 
dans trois bouteilles d’eau que l’oo 
fait bouillir , jufqu’à diminution des 
trois quarts, on verfe cette teinture 
dans un vafe, en la palTant par un linge 5 
fur une bouteille de cette teinture , ou 
uned«flaiç opçe d’alun, en poudre j 
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on agite le tout, & la couleur eft pré- 
parée. 

Si on l’applique fur le bleu , on a de 
fort beau verd. C’eft par cette raifon 
que lorfque l^uvrier teint fa toile en 
bleu , il a eu foin de ne pas peindre de 
cire les endroits , où il avoit deflein de 
peindre du verd , afin que la toile teinte 
en bleu fût en état de recevoir le verd 
dans fon tems. Il eft fi néceffaire de le 
peindre fur le bleu , qu’on n’auroit 
qu’une couleur jaune , fi on le peignoir 
fur une toile blanche. 

Il faut avertir que le verd ne tient 
pas comme le bleu & le rouge ; enforte 
qii’après avoir lavé la toile quatre ou cinq 
fois , il difparoît, & il ne refte à fa place 
que le bleu fur lequel on l’avoit peint. II j 
a cependant un moyen de fixer cette 
couleur, de façon qu’elle dure autant 
que la toile meme. C’eft de prendre 
l’oignon du bananier , de le piler encore 
frais , & d’en tirer le fuc. Sur une bou- 
teille, de teinture verte on met quatre à 
cinq cuillerées de ce fuc , & le verd de- 
vient ineffaçable. L’inconvénient eft 
que ce fuç fait perdre au verd une 
partie de fa beauté. 

•Il ne refte plus à parler que de la 
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couleur jaune ; elle ne demande pas une 
longue explication. La même couleur 
qui fert‘'pour le verd , en peignant fur 
le bleu , lèrt pour le jaune , en peignant 
fur la toile blanche. Mêis cette couleur » , 
h’eft pas fort tenace , elle difparoît après 
avoir été lavée un certain nombre de fois. 
Cependant quand on fe contente de fa- 
voner légèrement ces toiles , ou de les 
laver dans du petit lait aigri , mêlé de 
fuc de limon , ou bien encore de les 
faire tremper dans de l’eau où l’on aura 
délayé un peu de bouze de vache, & 
qui aura été palTée au travers d’un linge, 
ces couleurs durent bien plus long-tems. 

Faifons un peu connoître les pin- . 
ceaux Indiens. Ils ne font autre chofe 
qu’un petit morceau de bois de bambou 
aiguifé & fendu parle bout, à la diftan- 
ce d’un travers de doigt de la pointe. 

On y attache un petit morceau d’étoffe 
imbibée déjà couleur qu’on veut em- 
ployer , & on le prelfe avec les doigts 
^our l’exprimer. Celui dont on fe fert 
pour peindre la cire , eft de fer , de la 
longueur de trois travers de doigt , ou 
un peu plus. Il eft mince par le haut & 
s’infere dans un petit bâton pour lervir 
de manche 5 il eft fendu par le bout , & 
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forme un cercle au milieu ^ autour du- , 
quel on attache un pelotton de che- 
veux de la grofiTeur d’une mufcade. Ces 
cheveux s’imbibent de la cire chaude 
qui coule peu à peu par l’extrémité de 
cette efpéce de pinceau. 

Ajoutons ici la lettre d’un favant 
naturalifte fur les méthodes Indiennes 
qu’on vient de voir. Monfieur le Poivre 
à qui elles font dues , a réfidé long- 
tems dans l’Inde , & a effayé plulieurs 
fois de mettre en pratique ce que le P, 
Cœurdouxavoit écrit fur les toiles pein- 
tes. C’eft ce qui lui a fait faire des ob- 
fervations & des réflexions qui font la 
matière de cette lettre adreiTée au P, 
Cœurdoux même. Elles ont le double 
mérite d’être l’ouvrage de l’expérience* 
& de la théorie la plus profonde. Pour- 
roiént-elles manquer d’être agréables 
aux amateurs des beaux arts dont elles 
ont la perfedion en.vûe ? 

Mon premier eflai de peindre à la 
façon Indienne efl: enfin achevé ; il l’au- 
roit été plutôt , fans cette parefle & 
cette lenteur dont les '.ouvriers de ce 
pays ne fe défont jamais. Il m’a fallu 
ufer de beaucoup de patience pour 1^ 
fuivre dans toutes leurs opérations ; ainS 

G V 
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il n’a pas tenu à moi de vous fatisfaîr? 
plutôt fur les remarques que vous m’a- 
vez demandées. 

Dans mon premier ouvrage mon def • 
fein a été , non-feulement de m’inftruire 
de la façon dont les Malebares peignent 
leurs toiles , mais encore de faire diver- 
fes expériences, pour favoir fi en Europe 
on ne pourroit pas fuppléer aux dro- 
gues dont ils fe fervent , & que nous 
îi’avons pas. 

Je n’ai meme fuivi la méthode avec 
laquelle ils travaillent , & dont ils font 
éfclaves , qu’autant que je l’ai crue né- 
ceflairepour la connoître moi-même & 
pour la lavoir. D’ailleurs je m’en fuis fou- 
vent écarté , pour voir îi l’on ne pour- 
roit pas réuflir autrement , & faire avec 
moins de façons des ouvrages plus finis. 

Je vous avouerai que je n’ai réufli 
qu’imparfaitement en bien des articles ; 
d’autres ont manqué abfolument. Quel- 
quefois j’ai été plus heureux. C’eft le 
fort de ceux qui font les premières 
expériences , & qui voulant perfeéèion- 
ner des arts trop imparfaits , commen- 
cent par fecouer le joug delà coutume, 
& par s’affranchir des réglés ordinaires, 
V^oiçi donc en peu de mots , les lemm:- 
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■ <jues que m’ont fourni les premiers elTais. 

Je dois rendre juftice aux recherches 
que vous avez faites. Vos decouvertes 
font tres-juftes & fort exades. Les ama- 
teurs des arts doivent vous favoir bon 
gré des connoiflances nouvelles que 
vous leur avez fournies fur cet article. 
Je trouve dans votre lettre les difl'é- 
rentes opérations de nos peintres ex- 
pliquées aflez clairement , & bien dé- 
taillées ; jedéfirerois feulement que vous 
pufllez donner en Europe une notion 
plus diftinéle des diverfes drogues qui 
entrent ici dans la peinture des indien- 
nes ; ce feroit rendre un fervice réel à 
nos curieux d’Europe , que de leur don- 
ner quelques explications fur le fruit que 
vous nommez cadoucaie , & fur la 
plante dont vous avez parlé fous le nom 
de chaia. Ce font-là les deux ingrédiens 
les plus elTentielSjdont le défaut de con- 
noilTance , pourroit empêcher de réulîrr 
ceux qui voudroient tenter en Europe 
d’imiter les peintures de l’Inde. 

Le cadoucaie eft un vrai myrobolan 
dont , comme vous favez , nos droguif- 
tesdiftinguent jufqu’à cinq efpéces. Le 
myrobolan Cîtrin, lemyrci)olan Indiea. 
•ou noir, le chébule , i’emblique, & le 
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myrobolan Bellerique. Nos Malebares 
ne fe fervent que des deux premières 
efpéces qui ont beaucoup de fel effen- 
tiel & d’huile. Après les avoir broyées , 
ils les mettent avec du lait de oufle. 
Cette efpéce de lait n’eft point abfo- 
lument nécelTaire. J’ai éprouvé que 
celui de vache fait le même effet. Si 
c’eftl’onduofité du premier qui le rend 

Î )référable au fécond dans ce pays -ci , 
a même raifon n’efl: pas pour l’Europe, 
où le lait de vache eft' beaucoup plus 
onétueux que tous les laits que l’on peut 
trouver dans l’Inde, 

Je ne crois pas que l’on doive attri- 
buer l’adhérence des couleurs à cette 
première préparation que l’on fait ici 
aux toiles. Elle ne fert abfolument qu’à 
les rendre fufceptibles de toutes les cou- 
leurs que l’on veut enfuite y appliquer, 
lefquelles s’emboiroient ou le répan- 
droient trop, à peu près comme fait 
notre encre fur un papier qui a’eft pas 
aluminé. 

Les Chinois ont, comme les Indiens,' 
le fecretde peindre les toiles, du moins 
avec la couleur rouge. Avant d’y tra- 
vailler, ils y donnent les mêmes pré- 
parations qu’à leurs papiers j ç’eft*à-dire; 
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qu’ils les imbibent d’une mixtion d’alun 
& de colle extrêmement claire. Leurs 
ouvrages n’en font pas moins ineffaça- 
bles , quoiqu’il n’y ait ni cadou, ni lait 
de bufle. Ce cadou ne me paroît donc 
avoir aucune autre utilité que celle 
de noircir ce premier trait dont les 
Malebares fe fervent pour marquer d’a- 
bord leur deffein , après en avoir tiré le 
poncis ; en effet j’ai remarqué que cette 
drogue n’eft d’abord qu’une eau rouf- 
featre chargée de parties vitrioliques , 
qui ne devient noire que lorfqu’elle eft 
appliquée fur la préparation du cadou- 
caie ; ainfî la noix de galle fera le même 
effet. 

J’ai fait une autre expérience qui m’a 
féuflî. C’eft que nos toiles d’Europe font 
tout aufli fufceptibles des mêmes pein- 
tures , que celles de l’Inde. J’ai teint un 
mouchoir blanc d’une toile commune 
de Bretagne, avec la préparation de 
bois de fapan , lequel fait un fort bel 
effet. Je l’ai fait laver plufieurs fois, & 
la couleur en eft toujours également 
brillante. 

Je crois qu’au lleii de bois de fapan, ■ 
on pourroit fe fervir avec plus d’avan- 
tage de teinture de bois de fernanbouc 
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ou même de cochenille. Celle-ci l’em- 
porteroit infiniment fur tout ce que l’on 
peut faire avec le bois de fapan qui eft 
abfolument le meme que ce que nous 
appelions en France bois deBrefil. J’en 
ai fait l’expérience avec un peu de car- 
min, lequel quoiqu’entierement gâté, 
a pourtant fur la toile autant d’éclat 
que les peintures les plus fraicheS des 
Indiens. 

Pour ce qui regarde le chayayer , il eft 
vifible que c’eft à fa racine que les cou- 
leurs , au moins le rouge , doivent leur 
adhérence & leur ténacité. Avant de 
faire bouillir la toile peinte dans une 
décoéHon de cette racine , on ne.peut 
impunément confier la nouvelle pein- 
ture au blanchiflage. La couleur s’effa- 
ce ; elle ne devient fuffifamment adhé- 
rente que lorfqu’elle a été fuffifam- 
ment pénétrée des fels alcalis de cette 
racine. 

Il me paroît que cette plante n’eft 
autre chofe que ce que M. Tournefort 
appelle gallium album vulgare. La def- 
cription que ce favant botanifte fait de 
fa plante , eft abfolument la même que 
celle qu’on pourroit faire du chayaver. 
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Au moins eft-il vrai que les deux plan- 
tes , fi elles font différentes , ont un 
même effet, qui eft de faire cailler le 
lait. C’eft une expérience que j’ai faite. 

Cette lettre , dit enfuite le P. Coeur- 
doux, 91’a donné occafion défaire quel- 
ques recherches , & de nouvelles réfle- 
xions qui pourront être auffi de quelque 
- utilité. 

I®. Quoique le cadoucaie foit la pre* 
miere efpéce de myrobolan de nos dro- 
guiftes , les Indiens ne le confondent 
pas comme eux fous le même nom, avee 
des fruits produits par des arbres fort 
différens. ' 

2°. Comme nous diftinguons les cer- 
neaux des noix mûres, de même aufli 
les peintres & les marchands indiens 
diftinguent les pindjou cadoucaies ; c’efl:* 
à-dire, ceux qu’on a cueillis encore verds 
& tendras pour les faire fecher en cet 
état de ceux qu’on a laiffé mûrir avant 
que de les cueillir. Ils paroiffent fort 
différens à la vûe , mais il eft fûr que 
ce font les fruits des mêmes arbres. 

La raifon de cette diftinélion , &• des 
différentes récoltes de cadoucaie vient 
de la différence des eaux âpres , propres 
à la peinture dont on a parlé ^eursn 
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lefquelles ne font pas abfolument les 
mêmes , ni fi bonnes par- tout, & au 
défaut defquelles il faut luppléer par des 
cadoucaies plus âpres, comme ayant été 
recueillis avant leur maturité. 

Par exemple la qualité des ^eaux de 
Madras exige qu’on fe ferve des pindjous 
cadoucaies , au lieu qu’à Pondickery il 
faut fe fervir de ceux qui ont été cueillis 
en maturité; tous les peintres ne con- ^ 
viennent pas que ce foit le défaut d’un , 
certain degré d’aprêté dans les eaux qui 
oblige à fe fervir des myrobolans cueil- 
lis tendres. Il y en a qui prétendent au 
contraire que c’eft avec les eaux plus 
âpres qu’il faut ufer des pindjous cadou- 
caies , lefquels ont, félon eux, moins 
d’aprêté que ceux qui ont bien mûri^ 
Quoi qu’il en foit, il eft affez étonnant 
que les Indiens , ayent découvert , dans 
la différence de maturité de ces fruits, 
le fupplément au défaut de certaines 
eaux propres , d’ailleurs à la teinture & 
à la peinture. 

Ces cadoucaies pindjous font d’au- 
tant meilleurs qu’ils font plus petits. Il 
y en a qui ont à peine fîx lignes de lon- 
gueur ; ils font les uns de couleur brune, 

& les autres affez noirs ; mais cette dif- 
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feFence de couleur n’eft qu’accidentelle, 

& ne défigne point des efpèces diffé- 
rentes. Comme ils ont été cueillis verds, 
il n’eft pas étonnant que leur fuperficie 
fe trouve toute couverte de rides , lorf- 
qu’ils font deflechés. Mais parce qu’il 
a fallu beaucoup plus de travail pour 
les ramaffer & pour les faire fecher, 
leur prix eft beaucoup plus haut que 
celui des Cadoucaies qui ont bien mûri. 

Il faut mettre au nombre des pind- 
jous cadoucaies une forte de myrobo- 
lans bruns ou noirs, comme les petits 
dont on vient de parler, mais qui font 
plus gros 2: plus grands que ceux dont 
fe fervent les peintres de Pondichéry * 
quoiqu’ils ayent été cueillis étant mûrs. 
J’avois peine à le croire , obferve le P. 
CcEurdouxî mais un Peintre Indien m’en 
convainquit , en calTant devant moi un 
de ces gros cadoucaies & fon noyau , 
dont il me fit remarquer la pulpe mal 
nourrie , & couverte d’une peau brune ; 
au lieu qu’un cadoucaie bien mûr qu’il 
caffa auffi , âvoit dans fon noyau une 
pulpe bien conditionnée & blanche 
comme une amande. La raifon de cette 
différence eft , que fous un même genre - 
d’arbre de cadou , il y en a plufieurs , 
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efpeces , donc les fruits font degroflenr 
différente , comme nos pommes ne font 
pas toutes d’égale groffeur , conféquem- 
ment aux différentes efpéces de pom~ 
miers qui les portent. 

J’ai appris tout ce détail, continué 
notre Mimonnaire , que nous laifferons 
parler jufqu’à la fin, de l’art des teintures 
indiennes , d’un marchand droguifte du 
■ pays. Il m’a affuré que c’étoit fur tout 
du côté des provinces du nord que ve- 
noient les gros cadoucaies , & que tels 
croient ceux qu’on apportoitde Surate. H 
me confirma aufll ce que j’ai dit plus 
haut, fur la foi des peintres Indiens, qu« 
les cadoucaies pindjous & les autres qui 
n’ont été ramaffés qu’après avoir bien 
mûri, étoient abfolument les, mêmes 
fruits & des mêmes arbres , m’affiuant 
que dans fa jeuneffe il avoit voyagé à 
l’ouefl dePondicheiy>& jufqu’à la chaîne 
des montagnes voinnes de la côte de 
Malebar d’où l’on apporte ces fruits , & 
qu’il en avoit vû faire la j*écolte. 

Il ne faut pas omettre ici une autre 
produéiion de l’arbre cadou , & qu’on 
appelle cadoucaïpou; c^eft- à-dire , fleur 
de cadoucaie , quoique ce ne foit rien 
iç\qins que fa fleur. C’efl une efpèce dç , 
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fruit fec, ou fimplement une coque 
aplatie , & fouvent orbiculaire de cou- 
leur de feuille morte par deflus , & d’un 
brun velouté en dedans. Elle eft vuide 
& paroît n’avoir jamais rien contenu , 
fi ce n’eft. les oeufs des infects qui ont 
probablement occafionné fa naiflance : 
car cette efpéce de noix fe trouve fur 
les feuilles mêmes du cadou , & eft pro- 
duite de la même façon que les noix de 
galle, & quelques autres excroiftances 
pareilles qui fe trouvent fur les feuilles 
de. certains arbres en Europe. 

Il y a des cadoucaïpou qui ont jut 
qu’à un pouce de diamètre. Il y'en a 
de beaucoup plus petits. La defcrip- 
tion que fait Lemery, de la noix vo- 
mique , convient fort au cadou caipou. 
Dans le doute , fi ce ne l’étoit point en 
effet , on en a donné une dofe confidé- 
rable à un chien qui n’en a point été 
incommodé. Il a même paru que cette 
drogue lui avoit fait du bien comme 
aux hommes. Les médecins du pays 
l’employent utilement contre les tran- 
chées & les cours de ventre , moyennant 
quelques préparations; Il eft étonnant 
qu’une drogue aulîî efficace que celle-ci, 
foit inconnue en Euçope , ainfi que m’eu 
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a afluré M, Mabile , doâeur en méde-* 
cine. 

Quoiqu’il en foit^ cette efpéce de 
noix de galle eft d’une grande utilité 
pour peindre les toiles, ainfi qu’on l’a vu 
ci-devant. Les teinturiers l’employent 
auflî pouf teindre en jaune , & la mé- 
thode eft plus fimple. Pour teindre fix 
coudées de toile ; on prend quatre pa- ' 
lams de cadoucaipou , on les brife en 
petits morceaux , & on les fait tremper 
ou infufer environ une demi heure dans 
feize ou dix-fept livres d’eau âpres , ou 
même d’autre eau, pourvu qu’elle ne 
foit ni falée ni faumache i on la fait 
bouillir enfuite, jufqu’à diminution d’un 
quart : quand elle eft un peu refroidie , 

, on y trempe la toile , enforte qu’elle 
foit bien imbibée de la liqueur ; on la 
tord enfuite légèrement, & on la fait 
bien fecher au foleil. 

On fait de plus dilToudre dans feize 
livres d’eau , deux palams d’alun réduit 
en poudre ; on le fait chauffer jufqu’à 
ce qu’elle foit plus que tiede, & on y' 
plonge alors la même toile qu’on tord 
légèrement, & qu’on fait enfuite fecher 
une fécondé fois au foleil. Une toile 
bleue teinte dans la même préparation 
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î: de la même façon , fe trouve teinte 
en verd. On teint encore en jaune avec 
moins de préparation & de frais. Pour 
la même quantité de toile , on prend 
un palam de cadoucaipou qu’on brife 
fur une pierre avec un cilindre ; on y 
jette un peu d’eau, enforte que cet in- 
grédient forme une efpéce de pâte. On 
la fait tremper dans deux ou trois pin- 
tes d’eau qu’on pafle enfuite par un lin- 
ge , & on y ajoute trois fois autant de 
la plante appellée terramerita que l’on 
prépare de la même façon que le ca- 
doucaipou. On fait chauffer cette eau , 
& on y plonge la toile qui fe trouve 
teinte en jaune après qu’on l’a fait fâ- 
cher , non pas au loleil, mais à l’ombre, 
fans quoi cette couleur qui n’eft' ni 
belle ni tenace, rougiroit oubruniroit- 
promptement. ’ 

Quant à la qualité du cadoucaie,*de 
contribuer à l’adhérence des couleurs , 
M. le Poivre croit devoir la lui refufer , 
en quoi je ne puis être entièrement de 
fon fentiment. Celui des Indiens lui eft 
aufli oppofé. Le mémoire de M. Paradis, 
fur la teinture en rouge qu’on verra ci- 
après, prouve qu’on emploie ce fruit 
pour des teintures dans lefquelles il n®' 
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s’agit nullement de gommer la toile ; 
comme on en ufe avec le papieràécrire : 
l’exemple des Chinois qui peignent fort 
bien en rouge fans cadoucaie , prouve 
au plus que c’eft un ingrédient qui leur 
manque , & qu’ils y fuppléent d’ail- 
leurs comme ils ont fait pour le chaya- 
^ ver qui paroîtleur être inconnu. 

Pour décider la queftion; favoir, fi 
le chayaver eft la même plante ^ue le 
gallium album mlgare , le plus court fe- 
roit d’en envoyer de la même graine 
en France ; mais ce qui peut faire dou- 
ter que ces deux plantes foientla même, 
malgré les rapports qu’elles peuvent 
avoir , c’eft qu’aucun botanifte n’attri- 
bue augallium album bulgare les longues 
racines qui caradérifent en quelque for- 
le chayaver des Indes. 

Pour achever de recueillir tout ce que 
les Millionnaires ont écrit fur l’art de 
teindre les toiles dans les Indes , il ne 
nous refte plus qu’à donner ici l’extrait 
d’un mémoire fur les difterentes façons 
de teindre en rouge. 

Les teinturiers Indiens s’y prennent 
de trois façons. Elles feront expliquées 
chacune à fon rang; mais prévenons 
^ue la première, bien plus compofée - 
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«jue les deux autres , eft aufli la meilleure 
& donne un rouge plus adhérent , & que 
la derniere eft la plus imparfaite. 

Premkre façon de teindre les toiles en 
rouge. 

■ Pour teindre un coupon de toile de 
coton de cinq coudées de long , on 
prend d’abord la tige d’une plante nom- 
mée nayourivi, avec les branches & les 
feuilles que l’on fait fecher , puis brûler 
pour en avoir la cendre. On met cette 
cendre dans un vafe de terre contenant 
environ neuf pintes d’eau âpre dont on 
a parlé ci-devant , & on la laiffe infufer 
pendant trois heures.' Alors on palTe 
cette eau dans un linge , & l’on en 
prend une quantité fuflîfante pour en 
bien mouiller & imbiber les toiles. On 
y délaifle des. crottes de brebis de la 
grolTeur d’un oeuf, auxquelles on joint 
la valeur d’un verre ordinaire d’un le- 
vain , dont on trouvera ci- après la corn- 

on verfe fur le tout une ferre (a) 

(a) La ferre eft-unemefurecüindrique de trois 
pouces de dkmetre & d’autant de profondeur. 
C’efl auffi un poids Indien qui équivaut à neuf 
de nos onces. 


pofition 

Enfin 
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d’huile de gergelin (a). Lorfque toutes 
ees drogues ont été bien délayées, (î 
rinfuhon de cendres eft bonne , l’huile 
rendra l’eau blanchâtre , & ne fuma- . 
géra pas. Le contraire arriveroit fi les 
cendres étoient mêlées avec celles de 
quelque autre bois que le nayourivî. 
Cette préparation faite , on y trempe 
la toile qu’on pétrit bien dans le fond 
du vafe , & on la laiffe enfuite ramalTée 
pendant douze heures ; c’eft-à-dire , du 
matin au foir. Alors on verfe deflus un 
peu d’eau de cendre fimple , afin d’y . 
entretenir l’humidité nécelTaire pour 
pouvoir, en la pétrilTant encore, la 
pénétrer dans toutes fes parties; après* 
quoi on la lailTe encore ramafiee dans 
le fond du même vafe , jufqu’au lende- 
main matin. 

Ce fécond jour on agite la toile , & 
on la pétrit comme la veille , de façon 
qu’elle fe trouve humeétée également, 
Enfuite l’ayant tordue & fecouée plu- 
fieurs fois , on l’étend au foleil le plus 
ardent , jufqu’au foir qu’on la replonge, 

(a) L’huile de gergelin, comme on l’appelle 
aux Indes, du terme Portugais, n’efi autre cbofè 
que l’huile de fefàme. A Ton défaut on peut fe 
iervir de làin-doux liquéfié. 

& 
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' & qu’on l’agite dans la même prépara- 
tion qu’on a eu foin de conferver , & 
dans laquelle 'on l’a lailTée palî'er la 
nuit. Mais comme cette préparation fe 
trouve diminuée, on remplace ce qu’el- 
le a perdu par de l’eau de cendre (im- 
pie qui la rend à la fois plus, liquide & 
plus propre à embraffer toutes les par- 
ties de la toile. L’opération dont on 
vient de parler , doit fe répéter pen- 
dant huit jours & huit nuits. Voyons 
en quoi confifte ce levain dont nous 
avons promis la compofition. 

Ce levain n’eft autre chofe que de 
l’eau âpre dans laquelle on a fait infu- 
ferdes cendres de Nayourivi , à laquelle 
on a joint la fiente* de cabri & l’huile 
de gergelin , & qu’on a lailTé fermenter 
pendant deux fois vingt-quatre heures. 
On conferve ce levain dans des vafes 
de terre , & on s’en fert chaque fois 
qu’on veut préparer les toiles, ainh 
qu’on vient de le voir. * 

La toile ayant donc été préparée pen- 
dant huit jours & huit nuits , on la lave 
♦ dans l’eau où l’on ai^it infufer des cen- 
dres ordinaires pour en tirer l’huile , 
jufqu à ce qu’elle blanchilTe un peu , & 
de-làdans de l’eau (impie , mais toujours 
J Tome L H 
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âpre jjenfuite on la fait fecher au foleil } 
pendant les préparations dont on a par- 
lé , on fait fecher & pulvérifer de la 
feuille de cacha, (a) On en prend une 
ferre qii’on détrempe dans de l’eau âpre 
toute fimple , & en quantité fuffifante 
pour en bien imprégner la toile que 
l’on agite cinq à fix fois, & qu’on lailTe 
palTer la nuit dans cette eau. Ceci ne 
fe fait qu’une fois. Le lendemain matin 
on tord la toile , & l’on en exprime 
l’eau à un certain point ; enfuite on la 
fait fecher au foleil jufqu’au foir. Cette 
préparation qui lui donne un œil jau- 
nâtre étant achevée , on palTe à la fui- 
vante. 

Après avoir fait fecher & pulverifer 
la peau ou l’écorce des racines d’un ar- 
bre nommé nouna (b) par les Indiens, 


(.2) Le cacha eft im grand arbre commun aux 
Ind^^ » & dont la feuille eft d’une confiftance 
. alfez femblable à celle du laurier , mais plus 
moelleufe , plus courte & plus arrondie par le 
bout. Sa fleur eft bleue. 

(^) Le nouna eft u| grand arbre dont les, 
feuilles Ibnt longues ^environ trois pouces & 
demi , & larges de quinze lignes. Son fruit eft 
à peu près de la grolTeur d’une petite noix , & 
couvert d’une peau verte contenant dans des. 
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& naucoul par les Portugais de ce pays- 
ci , on prend une ferre de cette poudre 
qu’on délaye comme celle du cacha 
dans l’eau lîmple. On y plonge , & l’on 
y agite pareillement la toile & l’on l’y 
laifle auffi pafler la nuit , pour l’en re- 
tirer le lendemain , la tordre , & la faire 
fecher, jufqu’au foir qu’on la replonge 
dans la même eau. Elle y pâlie une 
fécondé nuit, & on la retire le troi- 
lieme jour pour la faire fecher. Cette 
derniere préparation lui communique 
une couleur rougeâtre ^ laquelle le 
chaver donne la force & l’adhérence* 
Pendant qu’on prépare la toile , com- 
me on vient de le dire j on doit auiîî 
préparer les racines de chayaver ; ce 
qui conlîfte à les émonder , à rejetter 
les extrémités du côté du gros bout , 
de la longueur d’un pouce, à hacher 
le refte , de la longueur de cinq à fix li- 
gnes , pour le piler plus facilelhent dans 
un mortier de pierre , en quantité à peu 
près d’une fere ; enfin à l’humeder avec 


cellules, cinq à fix pépins oi*noyaux* Les Ma- 
lebares mangent de ce fruit en achans ; c’elî- 
à-dire , préparé de la même manière que nos 
^cornichons. 



■172 Mémoires Geograph. 
de l’eau fimple , tant ^our former une 
efpéce de pâte de cette racine , que 
pour empêcher que la poufliere ne s^é- 
leve & ne fe perde. 

Ce chayaver ainfi préparé, on le dé- 
laye dans environ neuf pintes d’eau 
lîmple. On y plonge & agite la toile 
qu’on y lailie , palTer la nuit. Le lende- 
main matin on la tord fortement , & on 
la fait fecher au foleil pendant huit jours 
confécutifs. Chacun de ces huitjoi^rs, 
charge de plus en plus cette toile de 
couleur qui parvient enfin à un rouge 
foncé. Les huit jours expirés , on prend 
deux ferres de la même poudre de chaya- 
ver qu’on met dans un autre vafe de 
terre avec environ dix pintes d’eau qu’on 
fait chauffer fur un feu modéré , jufqu’à 
ce que l’eau s’élève un peu ; & quand 
l’eau bout bien fort , on retire le bois 
qui reftoit fous le vafe qu’on laifïè fur 
la braifeipendant dix-huit heures , fans 
le toucher , ni alimenter le feu par de 
nouveau bois. 

Pendant toute cette opération on a 
grand foin d’agiter la toile avec un bâ- 
ton , afin que* la teinture en pénétre 
mieux toutes les parties. Les dix-huit 
heures paffées , on retire cette toile » 
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on la lave dans de l’eau fimple & fraî- 
che , & en fuite on la fufpend pour la •• 
faire fecher , & de cette façon la tqéle 
efl: teinte en rouge foncé de la première 
forte. 

Une remarque à faire , eft que^ quand 
on a commencé^une teinture avec une 
forte d’eau, il ne faut plus la changer, 
mais s’en fervir dans toutes' les opéra- 
tions jufqu’à la fin. Les plus fraîches 
racines ^u chaya ou chayaver font les 
meilleures , fulTent-elles tirées de la terre 
le jour même , pourvu qu’elles ayent le 
tems de fécher ; ce qui fe peut faire bien 
promptement , vû la finefle de cette 
racine. Cependant au bout d’un an elles 
font encore bonnes , & meme le.urs qua- 
lités exiftent encore après trois ans , 
mais elles diminuent toujours de bonté. 

Seconde façon de teindre les toiles en r cuire. 

r 

Pour teindre un coupon de toile de 
cinq coudées de longueur , on commen- 
ce par la faire blanchir , après quoi on 
prend deux cadoux pour chaque cou- 
dée de toile ; on en tire les noyaux , 

& on broyé les fruits fur une pierre 
avec un cylindre , ayant attei^tion de 
l’humeéter avec de l’eau âpre ; de façon 

H iij * 
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que le tout forme une efpéce de pâte 
V plus feche que liquide , que l’on délaye 
d§ns l’eau en quantité fuffifante , pour 
bien humeder la toile qu’on a à tein- 
dre. Cette toile ainfi humedée , on .la 
tord Içgerement pour qu’elle ne foit 
pas trop defiechée; puis après l’avoir 
îecouée , on l’étend à l’ombre où on 
la laifle fecher. Cette préparation qui 
lui donne un ceil jaunâtre , la difpofeà 
recevoir la couleur du chayavy , & l’y 
attache plus intimement. 

La toile étant ainfi apprêtée , on 
prend un vafe de terre dans lequel on 
fait un peu chauffer environ une pinte 
d’eau. On y verfe un palam d’alun pul- 
verifé , qui fond fur le champ , & aufiî- 
tôt on retire de defl'us le "feu le vafe 
dans lequel on verfe deux ou trois pin- 
tes d’eau fraiche ; enfuite on étend la 
toile fur l’herbe au foleil , & on prend 
un chiffon de linge net que l’on trempa 
dans cette eau , & que l’on paffe fur le 
côté apparent de cette toile d’un bout 
à l’autre , en - retrempant d’inftant en 
inftant, le chiffon dans l’eau. On en fait 
enfuite autant à l’autre côté de la toile , 
& on la laiffe fecher ; puis on la porte 
à l’étang dans lequel on l’agite trois ou 


Diyiti&vrJ by CjO^ “^lu 



• Phys, e t H i s t o r; lyj'j 

quatre fois pour enlever une partie 
d’alun , & étendre plus également le 
refte. De-là on va l’étendre encore fur 
l’herbe , où on lui donne une fécondé 
couche d’alun, de la même façon qu’on 
-vient de le dire , & on la laifle fecher. 

On obferve feulement cette derniere 
fois , qu’il ne faut pas que la toile* foit 
abfolument feche polir lui donner la 
fécondé eau d’alun , fans doute afin 
que celle-ci s’étende plus facilement & 
plus également. 

Cette double opération étant finid(k 
la toile bien feche , on la reporte à l’é- 
tang où on la plonge une vingtaine de 
fois , en la frappant chaque fois d’une 
dixaine de coups , fur des pierres de 
taille placées exprès fur le bord de cet 
étang ; ce qui fe fait en fronçant la toile , 
& en la ramalTaiit dans la main par un 
côté de fes lés , & en reprenant enfuite 
le côté de l’autre lé. On frappe la pierre 
en empoignant la toile par les plis qu’on 
a fait , paffant l’extrémité qu’on tient 
à celle qu’on bat , jufqu’à ce que cette 
toile ait été frappée deux cents fois ; 
cette toile ainfi lavée , on l’étend au 
foleil , & on la laiffe fecher. 

Alors on prend la quantité de cinq 

Hiv 
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livres & demie de racine de chayavef 
qu’on prépare, ainfi qu’il eft marqué 
ci-devant, & qu’on verfe dans un grand 
vafe de terre , contenant environ quinze 
pintes d’eau , plus que tiede , mai« qui 
ne bouillonne pas encore ; ayant bien 
remué cette eau pendant une demi 
heure i on y plonge la toile, après^quoi 
l’on augmente le feu*, de façon à faire 
fortement bouillir pendant cinq heures , 
le tout qu’on laifle encore trois heures 
fur le feu, tel qu’il eft, fans y mettre 

f utre bois pour l’entretenir. On ob- 
vera , pendant cette préparation , de 
foulever & de remuer la toile avec un 
bâton , au moins de demi heure en demi 
heure , afin qu’elle puifte être plus fa- 
cilement & plus également pénétrée de 
la teinture. 

Les huit heures expirées , ori retire 
la toile du chayaver , pour la fecouer , 
la tordre & la laifler ramaffée fur elle- 
même pendant une nuit. Le lendemain 
matin l’ayant lavée à l’étang pour en 
détacher les brins de chayaver & les 
autres, ordures , on la fait fecher au fo- 
leil , en l’etendant bien ; moyennant 
quoi cette toile fe trouve teinte en 
iouge.‘ 
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TroiJîejm façon de teindre les toiles en rouge 
avec le bois de fayan ou de brejîl. 

La même longueur de toile blanchie 
ou crue ^ fe prépare avec le cadpu broyé 
& détrempé , comme dans la fécondé 
façon , & on la fait fecher à l’ombre. 

On prend du bois de fapan brifé en 
plufieurs petits morceaux , de la lon- 
gueur du doigt, qu’on laifle inllifer 
douze à quinze heures dans neuf à dix 
pintes d’eau fraîche toujours âpre , la- 
quelle on met fur le feuqufqu’à ce qu’elle 
ait fait trois ou quatre bouillons. On 
la retire alors du feu pour la féparer de 
fon fédiment. On la verfe par inclinai- 
fon dans un autre vafe de terre ou on 
la lailTe réfroidir. Dans cet état on en 
prend une partie, dans laquelle on plon- 
• ge la toile qu’on y agite un peu, & 
qu’on retire auflî-tôt. On la tord juf- 
qu’à un certain point , & on la fait fe - 
clier à l’ombre. Quand Cette toile eft 
feche, on recommence cette opération,, 
& on la répété jufqu’à ce qu’on ait re- 
n^rqué que la couleur n’eft pas aifeii 
foncée. 

Cela fait , on met dans un’vale de 
terre environ une demi pinte d’eau,, 
' Hv 
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dans laquelle on jette un demi palam 
d’alun pulvérifé , & l’on fait chauffer 
le tout, jufqu’à ce qu’on voye frémir 
l’eau. On la verfe aulli^tôt dans un autre 
vafe , contenant une pinte d’eau frai- 
che. Ayant bien agité le tout , on y 
plonge la toile; & lorfqu’elle eft bien 
imbibée de cette compofition , on la 
tord légèrement , de peur d’en déta- 
cher la couleur, après quoi on l’étend 
& on la fait fecher à l’ombre ; ce qui 
achevé cette forte de teinture à la vé- 
rité affez imparfaite , puifqu’elle fe dé- 
tache à la lelîîve, ik s’évapore au fo- 
leil. On remarquera, que cette derniere 
préparation d’alun, occafionne un chan- 
gement notable dans la couleur de cette 
toile qui, d’un rouge orangé, paffe aufîî- 
tôt à un rouge foncé , tirant fur la cou- 
leur de fang de bœuf. 

A la fuite du Mémoire qu’on vient 
de lire , font jointes les remarques du 
P. Cœurdoux". Elles font trop intéref- 
fantes pour être fuprimées. 

Le nayourivi eft une plante qui croît 
par tout aux Indes , fans qu’on la fen^f. 
Quoique^ les Indiens la faffent entrer 
dans leurs remedes , ainft que prefque 
toutes les autres plantes , on pourroit 
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la mettre au nombre des mauvaifes her- 
bes , fi elle n’étûit employée aulîi uti- 
lement qu’elle l’eft pour teindre les 
toiles & le fil en rouge. Voici la def- 
cription de cette plante , par M. Binot , 
Dodeur en Médecine. 

La racine du nayourivi efl: fort lon- 
gue, fibreufe, recouverte d’une écorce 
cendrée , fe calTant très-diificiierüent , & 
s’enfonçant en terre en forme de pivot. 
De la circonfér-ence de cette racine 
principale , nailTent , de diftance en dil- 
îiance , des filets fort longs qui en don^ 
nent d’autres plus petits. Il y a de ces 
filets qui ont plus d’un pied de longueur. 
Du collet de cette racine, quia quel- 
quefois trois lignes de diamètre , lort 
une tige qui fe divife fouvent en plu- 
fieurs autres dès fon origine. Chaque 
tige a des nœuds de diftance en diftan- 
ce, & ordinairement de chaque nœud 
fortent deux branches qui ont aufli leurs 
nœuds-, d’où fortent d’autres branches 
plus petites , & à l’extrémité de chacune 
de ces branches nailTent des fleurs. 

Les feuilles font oppofées & nailTent 
deux à deux , de maniéré que les deux 
d’en bas forment une croix avec les 
deux autres qui les furmontent , & ainii 
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fucceflivement , ces deux feuilles enve- 
loppent toujours un des nœuds de la 
tige. 

Ces feuilles ont environ quatre pou-, 
ces de long fur deux , dans leur plus 
grande largeur. Elle font arrondies à 
leur extrémité , & fe terminent en poin- 
te à leur bafe. Elles portent fur la tige 
par un «pédicule fort grêle & long au 
plus d’une ligne. De la côte principale 
nailTent plufieurs nervures oppofées; les 
feuilles (ont fort minces , d’un verd-pâ- 
le en delTus , & d’un verd plus pâle en 
de(Tous ; elles font légèrement vélues 
des deux côtés ; les tiges font verdâtres,. 
& dans quelques endroits rougeâtres j 
elles contiennent dans leur intérieur une 
moelle blanchâtre : les nœuds de cette 
plante font fort durs. La plante à un 
port défagréable , & croît à la hauteur 
de quatre pieds ou environ. 

Les parties qui compofent la fleur de 
cette plante font fi petites qu’on a be- 
foin d’une bonne loupe pour les diftin- 
guer. Cette fleur eft à étamines. Du fond 
d’un calice, compofée de cinq parties 
croifées jufqu’à leur bafe , naiflent cinq 
étamines difpofées autour d’un embrion 
qui devient dans la fuite une femence, 

« 
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Cet embrion eft terminé par un ftilet 
très-fin , garni d’une petite tête à fou 
extrémité > les étamines ont environ 
une demi-ligne ou trois quarts de ligne 
de longueur , furmontée par de petites 
têtes rougeâtres. 

Cliacune des parties qui compofent 
le calice , eft coriace , très-dur , un peu 
vélue en dehors , verdâtre en deflus , 
terminée ^ar une pointe fort aigue , ti- 
rant fur le rouge ; le contour de chacu- 
ne, de ces feuilles tire un ‘peu fur le 
blanc ; elles ont une ligne & un quart en- 
viron de longueur , fur un tiers de ligne 
au plus de largeur. La partie inférieure 
du calice eft collée contre la tige , & 
on n^ rerfiarque point de pellicule. De 
la baie de ce calice , nainent deux pe: 
tites pellicules d’un rouge fort vif, de 
la même figure que les feuilles du ca- 
lice, mais beaucoup plus petites , n’ayant 
au plus qu’une demi-ligne de longueur.., 
La difpofition de tous ces calices eft 
finguliere , en ce qu’ils ont tous la pointe 
tournée contre terre. Ces calices font 
difpofés en rond autour des extrémités 
de quelques branches , éloignés les uns 
des autres d’environ deux lignes , au 
nombre quelquefois de deux ou trois 
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cent ; ce qui forme des efpéces de queues 
hérifTées. 

Chaque calice renferme un embrion 
de graine , qui devient dans la fiiite une 
femence longuette , d’un brun foncé ou 
noirâtre, cylindrique, longue d’environ 
une demi-ligne fur un quart de lignfe de 
diamètre. 

On connoît fi l’infufion des cendres 
de nayourivi eft trop ou trop^eu char- 
gée par les expériences fuivante?. Sur 
une cuillerée ou environ de cette in- 
fufion , on y lailTe tomber quelques 
gouttes d’huile de gergelin, ou de féfame, 
& on les mêle enfemble avec le doigt. 
Si l’eau eft trop chargée des fels de la 
plante, elle prendra une couleur jafmâ- 
trCf fi elle l’eft trop peu, l’huile ne fe 
mêlera pas bien , & furnagera en partie. 
Quand Tinfufion eft telle qu’elle doit 
être , elle devient blanche comme du 
lait: d’où il s’enfuit que fi l’infufion eft 
trop foible , il faut y ajouter des cen- 
dres ; fi elle trop forte , on y verfe de 
l’eau. Il n’eft point du tout indifférent 
de fe fervir d’une infufion exaéte ou 
non ; l’infufion trop forte rendroit les 
fils caftants & difficiles à être tiftùs. 

Non^feulement le faindoux peut fup- 
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pléer à l’huile de fëfame , mais il lui eft 
• préférable , & on ne fe fert de cettejder- 
niere dans l’Inde , que par économie : 
l’inconvénient , pour l’Europe , feroit 
d’en avoir qui demeura toujours liquide. 
On ajoute auflî que les crottes de bre- 
bis font meilleures que celles de chèvres», 
lefquelles étant plus chaudes de leur 
nature , peuvent brûler les toiles. L’on 
ne fait pas difficulté de rapporter ces 
minuties , en faveur de ceux qui vou- ' 
dront faire des expériences , parce que 
fouvent des elTais ne réufiflent mal que 
par l’omiffion de quelques circonftances 
intérelïantes. 

LailTons parler ici le P. Cœurdoux , 
qui a pris foin de confulter les ouvriers 
Indiens. Le Teinturier , dit ce Miflîon- 
naire, m’a affiiré qu’il valoit mieux fe 
contenter de fecouer la toile , que de la 
tordre,comme le dit le mémoire , en par- 
lant de la première opération , fuivant 
laquelle on l’a lailfée dans le fond du 
vafe pendant la nuit. Il m’avertit en- 
core qu’il pouvoir arriver que la toile 
que l’on prépare n’eût pû bien fécher , 
foit à caufe de la pluie dont il faut pré- 
ferver les toiles qu’on prépare, ou pour- - 
quelque autre raifon i & qu’en ce cas , 
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au lieu de la remettre dans l’eau ainfi 
qu’il eft dit , il faudroit attendre au len- ‘ 
demain pour la faire fécher plus parfai- 
tement, après quoi on la remettroit dans 
l’eau pour y pafler la nuit. 

On doit conclure de la derniere re- 
marque, qu’il peut arriver des circonf- 
tances , & des faifons où l’opération de 
faire fécher & retremper la toile , doit 
fe répéter non-feulement huit jours & 
huit nuits , mais encore davantage. La 
feule difficulté eft de connoître com- 
bien de fois il faut la réitérer , outre 
l’ufage & le coup d’oéil de l’ouvrier , 
par lequel il connoît fi la toile a acquis 
le degré de préparation convenable : il 
peut fe fervir du moyen fuivant. Il faut 
ufer fur une pierre humedée , un peu 
de fafran bâtard , ou urra merida , dont 
on fait grand ufage aux Indes pour les 
ragoûts. On prend un peu de l’efpéce 
de pâte qui en réfulte , & on la met fur 
un coin de la toile , laquelle prend une 
couleur rouge , ft elle eft fuffifamment 
préparée ; dans le cas où elle ne le feroit 
pas , elles ne fe teint point en cette cou- 
^ leur; mais c’eft fur-tout au coup d’œil 
de r ouvrier , à juger fi cette préparation 
qui eft une efpéce de blanchillage, eft 
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fuiîîfante ; plus la toile eft devenue blan- 
che , mieux elle eft préparée. Cette pré- 
paration eft en effet, une efpéce de blan- 
chifl'age , parce qu’effecHvement le cou- 
pon de toile crue , qile l’on prépare , 
devient blanc par ces opérations. Il ne 
ne faut pas oublier, qu’elles devrpient 
fe faire également, pour teindre en rou- 
ge , une toile déjà blanche. 

La chofe la plus nécelfaire & en mê- 
me tems la plus difficile a avoir en Eu- ' 
Tope , pour teindre à la maniéré Indien- 
ne , étant la plante nayourivi, j’ai effayé, 
continue le P. Cœurdoux , par plufieurs 
expériences , de découvrir la vertu & 
la qualité des cendres de cette plante , • 
& d’y trouver , s’il eft poffiblej .un fup- 
plément. Je crois y avoir réuffi. 

Je mis de l’huile de lin avec l’infu- 
jfipn de nayourivi , elle fe mêlaprefque i 
^ffi bien que l’huile de féfame ; mais il 
furnagea quelques parties jaunes & fort 
grollieres de cette huile , qui d’ailleurs 
étoit vieille & fort épaiffe. L’huile d’a- 
mende douce mêlée avec la même infu- 
lion , fait auffi'^peu près le même effet 
que l’huile de féfamq ; on en peut dire 
autant de la graiffe de poule fondue. Je 
tentai encore l’expérience» avec l’huile 
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d’olive ; je fus furpris de voir qu’elle nè 
fe mêla point avec l’infufion de nayou- 
rivi. Au lieu de furnager,,elle fe pré- 
cipita & forma une efpéce de congéla- 
tion au fond du vàfe, & donna une cou- 
leur jaunâtre à l’infufion qui furnageoit 
par deffus l’huile. Malgré l’expérience, 
je crois voir des qualités analogues entre 
les fels de nayourivi & ceux de la foudCé 
J’en fis dilToudre dans l’eau ; je fis avec 
cette diffolution du fel de fonde , les 
mêmes expériences que j’avois faites 
avec celle de nayourivi ; & elles me 
réunirent également : il n’y a que celle 
que j’avois faite avec l’huile d’olive qui 
fe trouva toute différente j car au lieu 
que cette huile ne fe mêla point avec 
l’infufion de nayourivi, elle fe mêla très- 
bien avec le fel de foude , & donna une 
très-belle couleur de lait , à l’exceptlc^ 
de quelques parties grolTieres de l’huile 
qui furnagerent. Au refte , cela ne pou- 
voir manquer d’arriver , la foude & 
l’huile d’olive étant la bafe du favon. 
Je fis plus encore , je donnai à un Tein- 
turier du fel de foude €1 un morceau 
de toile d’Europe ^ lui recommandant 
de faire avec l’un & l’autre les mêmes 
opérations qu’il avoir coutume de faire 
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avec fon infufion de nayourivi. Il le 
fît, & non-feulement cela produifit le 
même effet ; mais il prétendit que l’ef- 
fet de la diffolution de la foude étoit 
préférable à celle de la plante Indienne : 
d’où l’on peut conclure que l’un p§iir- 
roit fuppléer à l’autre , quoi que leur 
nature ne foit pas abfolument la même. 
Voici encore une obfervation qui con- 
firme ce rapport de la foude & du 
nayourivi , c’efl: que le levain dont il 
eft parlé dans le Mémoire , & qui n’eft 
autre chofe que de l’huile de féfame 
mêlée avec l’infufion gardég quelque 
tems ; ce levain , dis- je , étant confervé 
avec foin , fe fige enfin & devient^ur , 

& alors il eft , dit-on , excellent. xI eft 
aifé de voir par-là que l’huile de féfame 
avec la plante de nayourivi , forme un 
favon fort reffemb&nt en tout à celui 
qui réfulte du mélange des fels.de foude 
& de l’huile d’olive. 

Les expériences qui ont été faites fur 
l’eau, qui fervent aux Teinturiers In- 
diens , pouvant êtr».à la fois agréabl^ 
& utiles , nous les rapporterons d’apr* 
le même Millionnaire , auquel le frere 
du Choifel les avoit communiquées. 

Cette eau a un goût infipide & dé- 
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goûtant, qui m’a fait croire qu’elle étoit 
chargée de quelques parties de nitre. 
L’expérience m’en a convaincu , puif- 
qu’ayant fait dilToudre dans huit onces 
d’eau ordinaire, un demi-gros de nitre , 
jejiui ay trouvé en partie le goût de 
celle-ci , ce qui n’eft point arrivé à dif- 
férens autres fels minéraux que j’ai fait 
pareillement dilToudre. Cette eau eft 
un peu plus légère que celle qu’on boit à 
Pondichéry. Elle pefe un gros de moins» 
fur 25) onces. 

J’ai diftillé fept livres quatre onces 
de la mêiÿe eau dans un aleipbic de cui- 
vre étamé ; j’en ai tiré la moitié environ 
pai^a dilliilation. Cette eau diftillée, 
qu^ft moins chargée de Tel , a un goût 
un peu moins défagréable & moins dé- 
goûtant. J’ai remarqué qu’elle pefoit 
alors un peu moin^ qu’auparavant , fa- 
Vûir d’un gros & demi fur la quannté 
de vingt neuf onces ; & conféquemment 
deux; gros & demi de moins , que l’eau 
ordinaire de Pondichéry. 

Cette eaudiftill»e a dépofé, au bout 
*e quelques jours , quelques filamens , 
ainfi que l’eau fimple diftillée d’une 
plante , lorfqu’elle a repofé ^ quelque 
tems. J’ai fait évaporer au feu nu » log. 
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moitié de l’eau qui reftoitdans la cucur- 
bite , après la diftillation. Je l’ai filtrée 
par le papier gris qui s’eft trouvé couvert 
d’une poudre blanche que j’ai regardée 
comme le caput mortuum de cette eau , 
parce qu’elle n’avoit ni goût ni faveur. 

J’ai expofé la liqueur filtrée à un lieu 
frais , pour voir 11 elle dépoferok quel- 
que fel au fond du vafe , parce qu’elle 
avoit un goût un peu falé. Trois jours 
après , voyant qu’elle n’avoit rien dé- 
pofé , j’ai fait évaporer , au bain-marie> 
la moitié de la liqueur que j’ai filtrée 
une fécondé fois. Je l’ai encore expo- 
fée à un lieu frais , fans en retirer plus 
que la première fois. J’ai enfin fait éva- 
porer le refte de l’humidité, toujours 
au bain-marie , & j’en ai retiré un gros, 
& quatre demi grains de fel falé , appro- 
chant du fel marin. J’aî mis quelques 
grains de ce fel dans une cueillerée de 
vinaigre , il s’y eft dilTous , & le vinai- 
gre y a perdu un peu de fa force , fans 
qu’il y ait eu de fermentation fenfibla. 
J’ai cherché pourquoi ce fel avoit une 
qualité alkali , ayant cependant un goût 
acide. Pour ôela- , j’ai jetté ce'fel dans 
une quantité fuffifante d’eau commune. 
J’en ai fait évaporer la moitié ; ce fel ^ 
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eu de la peine à fe dilToudre dans cette 
eau , & même il ne s’y eft pas diflbus 
entièrement. J’ai filtré cette diflolution 
à travers un papier blanc. Le filtre ell 
demeuré couvert d’une poudre grofliere 
qui n’avoit aucun goût falé. La liqueur 
< n’a dépofé aucun fel dans le vafe qui la 
eontei^it , après avoir repofé ving- 
quatre neures. J’ai fait évaporer toute 
l’humidité fur un feu fort doux ; après 
cette évaporation , le fel étoit fort blanc 
à la fuperficie , & luifant. Je voulus re- 
tirer ce fel , mais je trouvai que le def- 
fous étoit fort gris , parce que cette 
partie de fel étoit apparemment' encore 
chargée de terre. Je n’ai pû faire cryf- 
tallifer ce fel, parce que je n’en avois 
pas une affez grande quantité. D’ail- 
leurs , on fait que le fel fixe alkali, ne 
fe cryftallife pas aufli facilement que les 
autres fels. 

Ce fel étoit alkali apparemment à 
caufe de la quantité de terre qui y étoit 
unie ; car il avoit la falure comme le 
fel marin , qui eft un fel acide chargé - 
d’un peu de terre. J’ai remarqué que 
tout le fel que j’ai tiré après en avoir 
féparé la terre , n’étoit pas falé davan- 
tage , d’où il s’enfuit qu’unè partie de 
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fon acidité s’eft perdue dans les dilFé- 
rentes évaporations que j’en ai faites. 

J’ai fait évaporer trente onces de 
cette eau , fans aucun autre prépara- 
tion , & j’en ai tiré un demi-gros de fel 
fixe plus blanc que celui que j’ai tiré au 
bain-marie ; il avoit le même goût que 
l’autre ; & comme je n’en avois rien fé- 
paré par la filtration , j’en tirai trois 
grains de plus , à proportion que je n’en 
avois eu dans l’autre opération. Tout 
ceci confirme la première penfée que 
j’ai eue , que cette eau étoit chargée 4e 
nitre. Le nitre eft un fel foflille falé , 
compofé d’un fel acide & d’une terre 
abforbante. M. l’Emery, favant Chy- 
' mifte , a fort bien remarqué que lorf- 
qu’on faifoit bouillonner dans une trop 
grande quantité d’eau , une petite quan- 
tité de falpêtre., on n’en retire qu’un fel 
falé , femblable au fel marin , ou au fel 
gemme , c’ft à-dire un fel acide , charge 
d’une terre abforbante. 

J’ai remarqué de plus , que cette eau, 
quoi^qu’infipide & dégoûtante , dilTout 
bien le favon , ainfi que celle qui eft 
bonne à boire, & elle différé en cela 
de l’eau des puits de Paris , & de la plu- 
part de ceux de France , qui n’eft pag 
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bonne à cet ufage. J’ai fait diffoudre 
un peut de nitre dans de l’eau commune 
que l’on boit à Pondichéry , & enfuite 
j’y ait fait dilfoudre du favon. Il s’y eft 
diflbus comme dans l’eau que les Pein- 
tres & les Teinturiers Indiens emploient 
dans leurs ouvrages. Je finis par les re- 
marques auxquelles les Indiens préten- 
dent diftinguer les eaux propres à leurs 
teintures. L’eau âpre , alTurent-ils , don- 
ne au ris une couleur rougeâtre , lorf- 
qu’on s’en fert pour le faire cuire. La 
couleur de cette eau tire un peu fur le 
brun , & fon goût la fait alTez connoître 
à ceux qui ont coutume de l’employer. 
D’ailleurs, l’expérience apprend que fi 
l’on fe fert d’une autre eau que celle-là, 
la préparation qui fe fait pour les toi- 
les peintes , avec le lait de bufle & le 
cadoucaye , ne s’attache pas bien à la 
toile. Nous ne pouvons terminer cet ar- 
ticle utile des teintures , d’une maniéré 
plus intérefl'ante qu’en joignant ici les 
Obfervations de M. Bourdier,Médecin, 
qui a réfidé à Pondichéry , & le long 
de la côte de Coromandel, depuis 1 75*4 , 
jufqu’en lyôy. 

Ce Médecin , qui s’eft attaché parti- 
culièrement à l’exameu des difrérens 

procédés* 
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procédés , relatifs à la préparation & à 
la teinture des toiles , a eu la complai- 
fance de nous communiquer le fruit de 
fes Obfervations. L’aveu que nous fai- 
fons ici , des obligations que nous lui 
avons, aimonce notre reconnoiflance* 
Nous efpérons que nos lecteurs la parta-^ 
geront, 

OBSERVATIONS 

fur les procédés rapportés par les Mif' 
jîonnaîres Jéfuites ^ au fujet des toiles 
des Indes Orientales ^ de leur prépara-^, 
don , de leur teinture. 

Le P. Cœurdoux a oublié la pre- 
mière façon que les Indiens donnent 
à la toile neuve , qui a déjà fouffert un 
premier blanchiflage chez leTiflerànd, 
c’eft de la mettre à nud fur leurs corps ; 
de façcm que tout ce qui compofe leur 
maifon eft habillée de la toile quel’on doit 
travailler. Huit ou dix jours après , elle 
eft lavée & trempée dans une mixtion 
de cadoucaye , qui eft le mirobolan bien 
pilé & du lait de bufle caillé; il eft pré- 
féré à celui de vache , parce qu’il eft 
commun & à meilleur marché. 

On ne bat les t(^es qu’autant qu’elles 
font dures & difficiles à s’imbiber. Les 
Home l* I 
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toiles qui ont été portées longtems , 
qui font comme ufées , n’ont pas befoini 
de cette opération ; je penfe que le mi- 
robolan né fert qu’à mieux faire péné- 
trer la teinture dans la toile. Il eft vrai 
qu’il porte avec lui une gomme alTez 
,âpre , qui peut aulïi fervir de mor- 
dant. 

On fe fert des bois de tamarinier & 
de 'porchi on porcher , parce qu’ils font 
plus communs & qu’ils fe calTent moins 
en battant les toiles. 

Quoique les fruits du cadoucaye , ouf 
mirobolan , paroilTent différer entr’eux * 
ils ne font cependant produits que par 
le même arbre , comme le fait remar- 
quer le P. Cœurdoux. Ces différences 
ne confiftent que dans la grofl'eur dés 
fruits , & dans les degrés de maturité 
qu’ils acquièrent. Comme l’Indien fait 
tirer parti de tout , il ramaffe exaéle- 
ment les fruits , à mefure qu’ils tom- 
bent de l’arbre , foit verreux ou non 
murs, jufqu’au tems de la récolte, où 
ces fruits nè font jamais en parfaite ma- 
turité & au même degré, attendu *que 
dans l’Inde les arijres font dans une 
végétation prefque perpétuelle. 

Quand ces fruits font fecs , les mar-; 
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tliands en font un choix de cinq- à fix » 
fortes & les vendent à raifon de leur 
bonté. C’eft ce qui a donné lieu à l’er- 
reur où nos droguiftes ont été jufqu’à 
préfent. Ce n’eft donc pas là différence 
des eaux qui fait faire les différentes ré- 
coltes du cadoucaye, comme le P* 
Cœurdoux le dit. 

Les Indiens emploient les mirobo-»- 
lans qui ne font pas bien muts avec des 
eaux vives , qui diffolvent plus aifément 
la gomme de ce fruit. Lorfqu’ils trou- 
vent des eaux moins vives , ils em- 
ploient les fruits qui font venus dans 
leur maturité, où la gomme n’eft pas' 
’aufli difficile à diflbudre .que dans les 
' premiers. ' _ 

La bonté des teintures vient d’une- 
eau qui m’a paru être un peu chargée du 
natrum qui eft répandu dans toutes les 
terres de ce pays-là. Bien des Indiens 
m’ont affuré qu’on fe fervoit pour tou- 
tes les teintures , particuliérement pour 
Ja rouge , de l’eau de pluie qui fe con- 
ferve dans de grandes marres ou étangs. 
Je crois que le terrein, qui eft le moins 
chargé de fel de mer , produit la. meil- 
leur eaui- . • ' ' ' . 

Je m’étonne que le P, Cccurdoux pa- 

. li] 
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roilTe vouloir donner le nom de noîlK 
vomique au cadoucaïpou , qui eft une 
excroiflance de la feuille de l’arbre du 
jnirobolan , occafionnée par de petits in- 
fedes , femblable à celle qu’on trouve 
fur les feuilles d’ormes & autres arbres 
4’Europe. 

Cette drogue , dans le cours de ven- 
tre, ne produit pas un effet différent 
des mirobolans. La noix vomique eft 
bien différente de cette excroiffance 
ou cadoucaïpou. C’eft le fruit d’un grand 
arbre qui reflemble à notre poirier , & 
qui produit des fruits , à coques de la 
groffeurs d’un citron , & de la couleur 
d’une orange de la chine. * 

Une coque renferme huit à dix grai- 
nes qui font la vraie noix vomique. 
Ces graines font applaties comme un 
bouton d’habit. Quand elles font fraî- 
ches , elles ont un luifant argenté. J’en 
ai cueilli fur un grand arbre qui eft’ à 
Gingy. Cet arbre étoit plus beau qu’un 
oranger couvert de fruits. J’ai aufli cul- 
tivé de ces petits arbres que je devois 
envoyer au Jardin du Roi. 

Le cadoucaïpou, que les Européans 
appellent fleur-de mirobolan , fert beau- ^ 
foup dans les teintures j elle aboude 
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en fel efl'entiel & eïl gomme âpre & 
ondueufe ; on la mêle avec l’alun , afin 
d’en procurer une plus grande diflblu- 
*tion. - 

Le chaïaver , à qui la belle couleur 
rouge doit prefque fon brillant & fa 
ténacité fur la toile , m’a paruêtre,une 
efpéce de gallium album t^ulgare» Il eft 
étonnant que les Teinturiers d’Europe 
ne l’aient pas mis en ufage plutôt. Etant 
au collège , j’achetai le fecre.t de tein- 
dre le crin en rouge , pour faire des 
bagues ; tout ce fecret confiftoit à faire 
bouillir de la racine de gallium album 
avec le crin blanc , ce qui produifoit le 
plus beau rouge du monde. Lorfque 
j’arrivai dans l’Inde , je reconnus dans la 
plante que les Indiens employoient à 
teindre les toiles , la même à peu près que 
j’avois employée à teindre le crin. La 
feule différence que je remarquai au gal- 
lium album de l’Inde ; c’eft que fes fleurs 
font bleuâtres , & qu’il produit plus de 
graines que celui d’Europe , qui donne 
des fleurs blanches & .moins, de graines 
dans fes, capfules. 

Les racines de cette plante font lon- 
gues , parce qu’elles viennent dans des 
s .terres légères & fabloneufes. Il eft bon 

I T • • • 

Inj 


Digitized by Google 



M.emoires g e o g r a p h. 

d’obferver que 'i^ette racine ne pro- 
duit un beau rouge , qu’autant qu’elle 
croît dans de certaines terres fablon- 
neufes , où il y a beaucoup de coquil- 
lages caffés & pourris. Les terres fortes 
& gralTes ne produifent pas un bon 
chaïaver. C’eft auffi une remarque que 
l’on me fit faire pour mon petit fecret , 
de ne me fervir que des plantes que je 
trouverois fur de vieux murs ou parmi 
des décombres. 

Le P. Cœurdoux a aflez bien décrit 
les ingrédiens & les manipulations des 
différentes teintures , excepté de la rou- 
ge, dont il paroîtn’uvoir pas été à portée 
de prendre' une parfaite connoüTance. 
Les ouvriers , à Pondichéry , ne réuL 
fifoient pas dans cette couleur. 

A Mafulipatam , à Paliacat , où lé 
rouge efb admirable , on prépare les toi- 
les comme pour toutes les autres cou- 
leurs, avec le mirobolan & le lait caillé 
de buHei'fiiivant la méthode indiquée 
dans les Lettres Edifiantes ; enfuite on 
les trempe dans une mixtion de bois 
de fapaii & d’alun : un jour après elles 
font retirées , paffees à l’eau & féchées. 
Si le rouge n’eft pas beau , elles font 
lemifes une fécondé fois dans la mix*? 
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tîon pour les relaver 8>r les relTécher ; 
de-là on les mouille pour les mettre 
dans une decoéHon de chaïaver , ou 
elles relient jufqu’à ce que la décoc- 
tion foit bien refroidie ; on répété cet- 
te opération en lavant & féchant cha- 
que fois, jufqu’à ce que la couleur foit 
d’un beau rouge que l’ouvrier délire. 
Pour que cette couleur rélifte aux dif- 
ferens blanchiflages , on trempe les toi- 
les dans de la^ grailTe de porc fondue, 
ou de l’huile de gengdy , qui eft notre 
fefam. On les retire de cette graifl'e 
pour les tordre & les faire fécher , Sc 
en fuite bien laver ; on répété cette 
opération jufqu’à trois fois. J’ai un 
guingon que j’ai fait palTer à l’huile juf- 
qu’à quatre fois 

La grailTe de porc eft préférée à Thui- 
le de gengely ; les beaux mouchoirs 
qui nous viennent de Paliacat & de 
Mafulipatam ,*ont tous palTé par la 
grailTe ; c’eft cette façon qui renchérit 
ces fortes de mouchoirs : aulli les maî- 
tres Teinturiers en font parmi eux un 
très-grand fecret. 

Les Indiens ne trempent leur toile’ 
dans de l’eau de bouze de vache & de 
crottes de cabris , que pour la bien 
blanchir, I iv 
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Ils fe fervent auffi d^une terre qu’iÏ5 
appellent ola , c’eft une efpéce de fable 
favoneux , dont les blanchilTeurs font 
un grand ufage pour les leflîves. 

La facilité que les Indiens ont de 
faire fécher leur toile en bien peu de 
tems , par les grandes chaleurs qu’il fait 
dans ce pays-là, ne contribue pas peu 
à fixer les différentes couleurs dont ils 
fe fervent. Pour la teinture noire , on 
ajoute du fucre de palmier ; quand on 
e’apperçoit que la teinture eft trop mor- 
dicante, & pourroit brûler la toile. 
Quand les toiles peintes ont été bien 
blanchies , de façon que les rayes blan- 
ches fe diftinguent , on les trempe dans 
une eau de ris bouilli , que l’on ap* 
pelle cange. 

Lorfqu’elles conamencent'à fécher , 
bn les frotte & on les liffe avec une 
bouteille , ou un caillou extrêmement 
uni ; c’eft ce qu’on ap^ielle canger , ou 
donner le luftre aux toiles. 

Continuons d’examiner l’induftrie 
indienne : ce n’eft pas feulement dans 
l’art de fabriquer, de teindre & de 
peindre les toiles qu’elle mérite notre 
admiration. Le P. Papin (a) nous per- 
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fuade que les Indiens excellent dans 
tous les arts méchaniques. Que l’on 
déchire en deux une piece de moufle- 
line , dit ce Millionnaire , & qu’on la 
donne à racommoder à un Rentrayeur 
Indien , il ne fera pas poflîble de dé- 
couvrir l’endroit où elle aura été dé- 
chirée, Cette même habileté fe montre 
encore à réunir les morceaux d’un vafe 
de terre ou de porcelaine qui a été 
brifé. 

Les Orfèvres y travaillent en filigrane 
avec une délicatefle infinie ; ils imitent 
parfaitement les ouvrages de l’Europe » 
fans que la forge dont ils fe fervent , 
ni leurs autres outils leur reviennent à 
plus d’un écu. '' 

Le métier dont fe fervent les Tifie- 
rands , ne coûte pas davantage , & 
avec ce métier , on les voit accroupis ait 
milieu de leur cour , ou fur le bord du 
chemin , travailler à ces belles toiles qui 
font recherchées de tout l’univers. 

On n’a pas befoin de vin ici pour 
faire de l’eau-de-vie. On en fait avec 
du firop , du fucre , quelques écorces 
& quelques racines ; & cette eau-de-vie 
eft aufli forte & brûle mieux que celle 
de l’Europe, • v * " 

I V 
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On peint des fleurs , & on dore forC 
bien fur le verre. On ne peut s’empê- 
cher d’admirer certains vafes de leur 
façon propres à rafraichir l’eau , qui 
n’ont pas plus d’épaifleur que deux feuil- 
les de papier collées enfemble. 

Les. bateliers Indiens 'rament d’une 
maniéré bien dilFérente des Européans » 
c’eft avec le pied qu’ils font jouer l’avi- 
ron , êc leurs mains leur fervent d’hy- 
pomochlion , ou de point d’appui. 

Les laboureurs en Europe piquent 
leurs bœufs avec un aiguillon pour les 
faire avancer; les Indiens ne font Am- 
plement que leur tordre la queue. Ces 
animaux lont très-dociles ; ils font inf* 
truits à fe coucher & à fe relever, pour 
prendre &. pour dépofer leur charge. ’ 

On fe fert dans les Indes d’une efpëce • 
de moulin à bras pour rompre les can- 
nes de fucre ; il ne revient pas à plus 
de dix fols. , i . 

Un remouleur fabrique lui-même fes 
pierres.à aiguifer , avec de lalaque & de 
î’émery. . , 

Un maçon carrelera la- plus -.grande 
fale d’une efpéce de cirnent qu’il fait 
avec de la brique pilée & de la chaux „ 
faijis, qu’il paroilfe. autre chofe qu’une 
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Teule pierre beaucoup plus dure que le 
tuf. 

On fait des auvents très-longs , quel- 
quefois même de quarante pieds , larges 
de huit , & épais de quatre à cinq pou- 
ces , qu’on éleve, & qu’on attache à la 
muraille par un feul côté , fans y mettre 
aucun autre appui. 

- C’eft avec une corde à plufieurs nœuds 
que les pilotes prennent hauteur. Ils 
en mettent un bout entre leurs dents ; 
& par le moyen d’un bois qui eft enfilé 
dans la corde, ils obfervent facilement 
la queue de la petite ourfe qui s’appelle 
communément l’étoile du nord ou l’é- 
toile polaire. 

La chaux fe fait, aux Indes avec des 
coquillages & des écailles d’huitre. Celle 
qui fe fait de coquilles de limaçon , fert 
à blanchir les maifon^i & celle de pierre, 
à mâcher avec des feuilles de betel. 

La façon de fiiire le beurre eft de la 
derniere fimplicité ,' & on fe fert d# 
premier vafe qui tombe fous la main» 
On fend un bâton en quatre parties , de 
^on l’étend à proportion du pot où eH 
le lait ; enfuite on tourne en divers feus 
ce bâton, par le moyen d’une cords 
qui y eft attachée, de en peu. de teins 
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le beurre fe trouve fait. Ceux qui en' 
vendent ont enfuite le fecret de le faire 
palTer pour frais , quand il eft vieux & 
qu’il fent le rance. Il confifte à le faire 
fondre, & à y jetter du lait aigre & 
caillé. Huit heures après on le retire 
• en grumeaux , en le paflant par un linge. 

Les chymiftes employent le premier 
pot qu’ils trouvent pour revivifier le 
cynabre , & pour les autres prépara- 
tions du mercure; ce qu’ils font d’une 
maniéré fort fimple. Ils n’ont pas de 
peine à réduire en poudre tous les mé- 
taux. Ils font grand cas du talc & du 
cuivre jaune. Ils prétendent qu’il con- 
fume les , humeurs les plus vifqueufes 
& qu’il leve les obftruéHons les plus 
opiniâtres. 

A préfent fi nous palTons au détail 
des arts libéraux Indiens , nous ne 
trouverons plus en eux cette fupériorité 
^ui excite notre envie & caufe notre 
^urprife dans leurs arts méchaniques. 
Comme ils n’ont point d’imprimerie, 
tous leurs livres font écrits à la main 
& en fort beaux caraderes , fur des 
feuilles de palmiers. Ils fe fervent, pour 
écrire , d’un ftyle de fer qu’ils mapient 
avec allez d’adrellfe.. 
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Le P. Lalane (a) nous apprend que 
Paftronomie a été depuis long-tems en 
ufage dans l’Inde. Les branjes ont les 
tables des anciens aftronomes pour cal- 
culer les éclipfes , & ils favent même 
s’en fervir. Leurs prédirions font aflez 
juftes , aux minutes près qu’ils femblent 
ignorer, & dont il n’efl: point parlé 
dans leurs livres , qui traitent des éclip- 
fes du foleil & de la lune. Eüx-mêmes 
quand ils en parlent , ils ne font aucune 
mention de minutes, mais feulement 
de gari , de demi gari , d’un quart & 
demi quart de gari : or un gari eft une 
de leurs heures , mais qui eft bien pe^*- 
tite en comparaifon des nôtres ; car elle 
n’eft que de 25) minutes & environ 43 
fécondés. L’éclypfe de foleil qui arriva 
en 1 704 , étoit marquée dans leur livre 
appellé panjangàm , qui eft la table des 
faifons de l’année ; mais le calcul ne 
s’en trouva pas tout-à-falt jufteni con- 
forme à celui du P. Tachard. (b) 
Quoiqu’ils fâchent l’ufage de ces ta-' 
blés , & qu’ils prédifent les éclypfes 
il s’en faut beaucoup qu’ils foient fort. 


(a) Tom. 10, pag* 

' Tom, 10/pag. 40Ï, 
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habiles dans cette fcience. Tout leur 
favoir confifte dans une pure mécha- 
nique , & dans quelques opérations 
d’arithmétique J ils en ignorent abfo- 
lument la théorie , & n’ont nulle con- 
noifl'ance des rapports & des liaifons 
que ces chofes ont entre elles. Il fe 
trouve toujours quelque brame qui 
s’applique à entendre l’ufage de ces 
. tables. Il l’en feigne enfuite à fes en- 
fans; & ainfi par une efpéce de tra- 
dition , ces tables ont été tranfmifes 
des peres aux enfans, & on a confervé 
l’ufage qu’il en falloit faire. Ils regar- 
den un jour d’éclipfe , comme un jour 
d’indulgence plcniere ; car ils croyent 
qu’en fe lavant ce joar-là dans l’eau de 
la mer , ils fe purifient de tous leurs 
péchés. 

Comme ils n’ont qu’un faux fyfléme 
du ciel & des aftres , il n’y a point d’ex- 
travagance qu’ils ne difent du mouve- 
ment du foleil & des autres planètes. 
Ils tiennentpar exemple , que la lune eft 
au-tleffus du foleil ; & quand on veut 
leur prouver le contraire par le raifçn- 
nement tiré de l’éclipfe de cet aftre , ils 
s’emportent par la feule raifon qu’on 
contredit leurs, principes. Ils croyent ' 
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éncore que le foleil après avoir éclairé 
notre hémifphere , va fe cacher durant 
\a nuit , derrière une montagne. Ils ad- 
mettent neuf planètes , en fuppofant 
que les nœuds afeendant & ^feendant 
font des planettes réelles qirils nom- 
pour cela ra^on & kedon. De plus ils 
ne peuvent fe perfuader que la terre 
foit ronde , & ils lui donnent une figure 
très- bizarre. 

Il eft vrai pourtant qu’ils reconnoifi- 
fent les douze fignes du zodiaque & 
que dans leur langue ils leur donnent 
les mêmes noms que nous leur don- 
nons ; mais la maniéré dont ils divifent 
& le zodiaque & les fignes qui le com- 
pofent , mérite d’être rapportée. Ils 
divifent la partie du ciel qui répond au 
zodiaque , en vingt fept conftellations : 
chacune de ces conftellations eft com- 
pofée d’un certain nombre d’étoiles 
qu’ils défignent comme nous par le 
nom d’un animal ou d’une autre chofe 
inanimée. Ils compofentees conftella-' 
tions du débris de nos fignes , & de 
quelques autres étoiles qui font voifi- 
nes. La première de leur conftellation 
commence au figne du belier , & ren- 
ferme une ou deux de fes ' étoiles aveo 
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premièrement le ligne enfuite la conf- 
tellation , & enfin le degré ou la partie 
de la conftellation à laquelle répond le 
foleil ; fi c’eft la première partie , ils 
mettent la première fyllabej fi c’eft la 
fécondé , ils y mettent la fécondé fyl-2 
labe , & ainfi du refte. 

Le P. Pons nous donne eu 1740 
(a) de nouvelles notions de l’aftrono- 
jnie Indienne. L’aftronomie dont la fin 
étoit l’aftrologie , fut toujours , dit ce 
Millionnaire, le principal objet de l’é- 
tude des bramé#, parce que la fuperf- 
tition des grands & du peuple , leur ren- 
doit cette fcience d’une utilité plus fûre 
& plus confiante. Ils ont plufieurs mé- 
thodes d’aftronomie. Un fçavant grec , 
qui , comme Pythagore , voyagea au- 
trefois dans les Indes , ayant appris les' 
fciences des brames , leur enfeigna à 
fon tour fâ méthode d’aftronomie ; & 
afin que fes difciples en fiflent un myC- 
tere aux autres , il leur laifl'a dans Ion 
ouvrage les noms grecs des planettes » 
des fignes , du zodiaque , & plufieurs 
termes, comme kora y vingt-quatrieme 
partie d’un jour; kendra , centre, &c, 

» 

(j) Tom. z6, pag, zjj. 
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j’eus cette connoifTance à Delhy , & 
elle me fervit pour faire fentir aux 
aftronomes du Raja Jaefing qui font en 
grand nombre dans le fameux obfer- 
vatoire qu’il a fait bâtir dans cette ca- 
pitale , qu’anciennement il leur étoit 
venu des maîtres d’europe. 

Le Prince pour fe convaincre de la 
vérité de ce que j’avois avancé, voulut 
favoir l’étimologie de ces mots grecs , 
& je la lui donnai. J’appris aulîî des 
Brames de l’Indouftan , que le plus efti- 
mé de leurs auteurs aipoit mis le foleil 
«U centre des mouvemens de Mercure 
& de Venus. Le Raja Jaefing fera 
jegardé dans les fiecles à venir, comme 
le reftaurateur de l’afironomie dans 
l’Inde. Les tables de M. Deîahire, fous 
le nom de ce Prince, auront cours 
par tout dans peu d’années. 

Les médecins Indiens font en géné- 
ral plus ignorans que les aftronomes , 
ils ne donnent point de remedes qu’ils 
n’y faflent entrer quelque chofe de fu- 
petftitieux. Leur grand remede , c’eft: 
l’abftinence générale de toute efpéce 
d’alimens , même de l’eau , & cette 
diette outrée eft beaucoup plus cruelle 
que la maladie. Cependant un malade 
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iî*oferoit témoigner fa peine, dans la 
crainte de marquer de la foiblefle, & 
de faire voir qu’il a moins d’empire fur 
lui-même qu’une femme , parmi lefquel- • 
les on en voit qui gardent fept à huit 
jours de fuite une abftinence rigou- 
reufe. (a) 

Les médecins , dit Ife P. le Caron , 

{h) font de vrais charlatans fort igno- 
rans , & qui font leurs expériences aux 
dépens de la vie de ceux qu’ils traitent. 
Toutes leurs drogues & leurs remedes 
fe trouvent dans les bois ; ce font quel- 
ques (impies dont ils expriment le jus 
qu’ils font prendre à leurs malades dans 
les fievres; duralTent-elles trente ou 
quarante jours , on ne donne au malade 
qu’un peu d’eau chaude. Leur maxime 
eft de chalfer le mal, en afToiblifl'ant 
la nature. Si le malade meurt, c’eft, 
difent-ils, la force du mal qui l’empor- 
te , & non pas le défaut de nourriture. 
J’étois fort contraire à ce régime , dit 
notre Millionnaire, lorfque j’arrivai dans 
la milfion ; mais ayant vu mourrir trois 
ou quatre de nos catéchiftes,pour avoir 


(a) Tom. 15, pag. Z7I. 
Tom, 16, pag. 157, 
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pris de la nourriture après quinze oiï 
feize jours d’abftinence , je changeai de 
fentiment; & en effet je fus témoin qu’un 
enfant de quinze ans fut quitte de la 
fievre le vingt-feptiéme jour de fa ma- 
ladie , quoiqu’on ne lui donnât pendant 
tout ce tems qu’un peu d’eau chaude. 
Le trentième jour, & les cinq ou fîx 
jours fuivans, on ne lui donnoit que 
plein la main de ris , & au bout de peu 
de jours il fut parfaitement rétabli. 

Le P. Papin (a) nous apprend en 
quoi confiftent les remedes des méde- 
cins Indiens , & il rapporte en avoir 
VII des effets extraordinaires ; ils font , 
dit-il , plus réfervés que ceux d’europe 
à fe fervir du fouffre. Ils le corrigent 
avec le beurre. Ils font aullî jetter un 
bouillon au poivre long , & font cuire 
le pignon d’Inde dans le lait. Ils em- 
ployent avec fuccès contre les fievres , 
l’aconit corrigé dans l’urine de vache , 
& l’orpiment corrigé dans le fuc de 
limon. 

Un médecin n’eft point admis à trai- 
ter un malade , s’il ne devine fon mal , 
& quelle eft l’humeur qui prédomine 


(rf) Tom. i,pag. 415. 



Phys, et Hist oe7 ■ 

tn lui. C’eft ce qu’ils connoiflènt aifé- 
jnent, en tâtant le pouls du malade. 

/ Les maladies qui régnent principale- 
ment dans ce pays ci , font le mordechirt 
ou le calera morbus. Le remede qu’on 
emploie pour guérir ce mal , eft d’em- 
pêcher de boire celui qui en eft atta- 
qué , & de lui brûler la plante des pieds 
avec un fer rouge. 

Le fonipat ou la léthargie eft une ma- 
ladie qui J fans troubles la raifon , caufe 
la mort en peu de tems ; elle lé guérit 
ici , en mettant dans les yeux du pi- 
ment broyé avec du vinaigre. Contre 
l’efpilhay ou les obftrudions de rate , 
on n’a point de remede fpécifique, ft 
ce n’eft celui des pénitens Indiens. Ils 
font une petite incifion fur la rate, en- 
fuite ils infèrent une longue aiguille 
entre la chair & la peau; c’eft par cette 
incifion , qu’en fuçant avec un bout de 
corne, ils tirent une certaine matière 
qui reflemble à du pus. 

La plupart des médecins commen- 
cent leur vifite par jetter une goutte 
d’huile dans l’urine de leurs malades,' 

Si elle fe répand , c’eft, difent-ils , une 
marque qu’il eft fort échauffé au dedans ; 

& dans le cas contraire, c’eft figne qu’U 
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manque de chaleur. Le commun du 
peuple a des remedes fort fimples. Pour 
la migraine , ils prennent , en forme 
de tabac , la poudre de l’écorcè fechée, 
d’une grenade broyée avec quatre grains 
de poivre. Pour le mal de tête ordinaire • 
ils font fentir dans un nouet un mélange 
de fel armoniac , de chaux & d’eau; 
Les vertiges qui viennent d’un fang 
froid & grollîer, fe gueriflent en bu- 
vant du vin oi* on a lailTé tremper 
quelques grains d’encens. Pour la furdi- 
téqui vient d’une abondance d’humeurs 
froides, ils font couler dans l’oreille 
une goutte de jus de limon. Quand on 
a le cerveau engagé .'k chargé de pituite »- 
on fent dans un nouet le cumin noir 
pilé. Pour le mal de dents , une pâte 
faite avec de la mie de pain , & de la 
graine de ftramonia mife fur la dent 
malade, en étourdit la douleur. On fait 
fentir la matricaire ou l’ablinthe broyée, 
à celui qui a une hémorragie. Pour la 
chaleur de poitrine & le crachement 
de fang , ils enduifent de pâte un gi- 
raumont , fruit qui a la forme d’une ca- 
lebalTe, & le goût d’une citrouille; ils 
le font cuire au four , & boivent l’eau 
qui en fort. Quatre cuillerées d’eau où 
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l’on a fait bouillir de l’anis & un peu 
de gingembre à diminution , eft le re- 
mede contre la colique venteufe & pi- 
tuiteufe. On pile aufll l’oignon cru 
avec du gingembre, & on l’applique 
froid fur la partie du ventre où on fent 
de la douleur. Pour la lienterie , on fait 
cuire une tête d’ail fous la cendre , on 
la prend , en fe couchant , dans fa bou- 
che , & on en fuce le jus. La feuille 
de concombre broyée , eft la médecine 
qu’on prend communément ; on en boit 
le jus , & elle fait vomir. 

Une maladie fort douloureufe , & 
dont le remede eft alTez-fimple , c’eft 
celle qui attaque les jambes , & qui eft 
caufée par des vers auflî petits qu’une 
chanterelle de violon , & longs de qua- 
tre à cinq pieds. On prétend que ca 
mal eft produit par la mauvaife qualité 
des eaux. Il s’annonce d’abord par une 
démangeaifon infupportable. Enfuite il 
fe forme à l’endroit d’où le ver doit 
fortir , une petite ampoule rouge à la- 
quelle il paroît un trou où l’on pour- 
roit infinuer à peine une aiguille. C’eft 
par-là que le ver commence à fortir 
peu à peu. Il faut chaque jour le tirer 
infenfiblemeut , en le roulant fur ur\ 
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morceau de linge roulé. Les Indien^ 
prétendent qu’il eft animé, cependant 
il eft difficile d’y remarquer aucun ligne 
de vie. (a) Il eft rare qu’il forte tout 
efltier , fans fe rompre. La partie qui 
refte dans la chair & fur les nerfs, y 
caufe une grande inflammation foirmée 
par une matière acre , qui eft fuivie de 
douleurs très-aigues; on eft deinc ou 
trois mois à guérir. Les Indiens pré- 
tendent que l’incifion de cette tumeur 
feroit mortelle, ou que du moins on 
demeureroit eftropié le refte de la vie. 

La difficulté d’uriner fe guérit , en bu- 
vant une cuillerée d’huile d’olive bien 
mcJée avec une pareille quantité d’eau. 
Pour le cours de ventre , ils font torré- 
fier une cuillerée de cumin blanc, & 
un peu de gingembre concalTé, qu’on 
avale avec du fucre. 

On guérit les fievres, en faifant 
prendre au malade avant l’accès , trois 
bonnes pilules faites de gingembre , 
de cuivre noir, & de poivre long. Contre 
les fievres tierces , on prend pendant 
trois jours trois cuillerées de jus de 


(tf) Tom. 13 , pag. ;o. 
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teucriurriy ou de grolTe germandrée > 
avec un peu de fel & de gingembre. 

Pour foulager ceux qui fentent une 
grande douleur de tête avec des élance- 
mens (a) nos médécins Indiens mêlent 
une cuillerée d’huile avec deux cuille- 
rées d’eau 5 &: après avoir bien agité ces 
deux liqueurs, ils en mettent dans le 
creux de la maiiî, & en frottent forte- 
ment la fontaine de la tête, ils difent 
que rien n’eft plus py)pre à rafraîchir 
le fang. Ils donnent aulll la mêmed,ofe 
à boire pour la rétention d’urine. 

Les éréfipeles de la tête fe traitent* 
en y appliquant les fang-fues ; & poul- 
ies faire mordre , on les irrite en les ti- 
rant avec les doigts trempés dans du, 
fon mouillé. 

La chaux éteinte eft d’un grand ufa- 
ge. On l’applique aux temples pour,de 
mal de tête qui vient de froideur. On. 
l’applique pareillement fur Iq^ piqueures 
de fcorpions, de freflons & d’autres in- 
feéles. Âlaispour tirer les humeurs froi- 
des des genoux enflés, du ventre, pour 
difliperles vents, on’ mêle de cette chaux 
éteinte en petite quantité avec du miel , 

(a) Tom. 15 , pag, 40J, 

Tome I, 
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on en fait une efpéce d’emplâtre qui* 
tombe de lui-meme , lorfqu’il a produit 
fon elfet. On a feulement la précaution 
de frotter d’huile la partie üir laquelle 
on applique ce Uniment. 

Nos médecins Indiens prétendent que 
le meilleur remede contre les Vers du 
ventre, c’eft un verre d’eau de chaux 
pris trois matins de fuite ; un peu de 
chaux mêlé à du jus de tabac , s’emploie 
aufli contre les* v^rs qui s’engendrent 
dans les plaies. 

Le cucuma ou terra mérita n’eft pas 
moins en ufage que la chaux , ils s’en 
frottent le front, le dedans des mains , 
èc le delTous des pieds pour en tirer la 
chaleur. 

La feuille de haricots de bengale, 
broyée , mife dans un nouet , & fentie 
pluneurs fois le jour , guérit , à ce 
qu’ils prétendent , de la fievre tierce. 
J’aivû, pq^rfuit notre Millionnaire , 
un médecin qui donnoit dans un nouet 
la fleur entière & non froilTée de leukan-’ 
temum , ou camomille blanche à fentir 
pour le même mal ; & deux heures 
avant l’acccs , il prenoit un nouet où il 
y avoit une herbe ff oilTée avec les doigts, 
& il en touchoit legerement le front , 
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les temples , la fontaine de la tête, l’en- 
droit du bras où l’on faigne ordinaire- 
ment, les poignets , le dedans & le de- 
hors de la main , le nombril , les reins, 
les jarrets, le deffùs & le deflbus des 
pieds , &la région du cœur ; après cette 
opération l’accès fut médiocre , & la 
fievre ne revint plus. Je crois que ce 
nouet étoit rempli de feuilles de hari- 
cots du pays , car ils n’employent jamais 
ceux d’Europe. 

Je ne fais pas, continue le P, Papin, 
où un chirurgien Allemand avoir appris 
que les haricots font très-utiles contre 
le Icorbut. Il en ordonnoit le bouillon 
aux plus malades, âuxauties , il lesfai- 
foit manger fricalfés avec de l’huile , & 
tous guerilToient également. Les plus 
habiles médecins jugent de la grandeur 
du mal par le pouls. Le commun en 
juge par le froid ou par la chaleur ex- 
térieure. Ils prétendent que le ' froid 
occupe le dedans, quand la chaleur do- 
mine au dehors. Alors ils font inexoï^a- 
bles pour ne point permettre de boire , 
par la crainte du fannipat. 

De toutes les fievres , ils ne craignent 
que la double tierce. Pour celles qui 
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commencent par un frifTon & par lé 
tremblement, ils font avaler une elpéce 
de bouillie de ris cuit avec une cuillerée 
de poivre entier , & une tête d’ail con- 
calTée. Ce rémede fait füer les malades , 

& les délivre de la foif. Quand on a " 
froid au corps, & chaud aux mains & 
aux pieds , ils ordonnent de prendre 
trois matins de fuite trois cuillerées du 
fuc d’une petite herbe que je crois être 
le chamædris rampant , avec du jus de 
gingembre verd ; peut-être, que le -gin- 
gembre fec avec du fucre auroit le mê- ' 
me effet que le verd. 

Il y en a qui pour décharger les poul- 
mons d’uneipituite j craffe & vifqueufe , 
veulent qu’on fume , aulieu de tabac , 

4e l’écorce feche de la racine de ver- 
véne. D’autres , pour déterger cette 
humeur danslatoux,fonttorrefierparties 
égales de clouds de gerofle, de canelle,de 
poivre long qu’ils mêlent avec du miel 
corrigé par une tête de cloud rougie 
au feu. Cette compofition étant faite , 
on en met de tems en tems fur la lan- 
gue. J’ai vû des Perfans qui , pour ne^ 
toyer ,les vaifTeaux , falivaires , & les 
amygdales, d’une humeur épaiffe ôc 
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gluante , fe gargarifoient avec une dé- 
codion de lentille , & ils s’en troiivoient 
bien. 

Un Indien porte quelquefois au mi- 
lieu du front la cicatrice d’une pro- 
fonde brûlure qu’on lui a faitè à l’âge 
de^ douze ans, pour le guérir de l’épi- 
lepfie. Il avoir été brûlé jufqu’à l’os 
avec un bouton d’or dans le paroxifme , 
& il avoir été parfaitement guéri. Ils 
ont encore un autre , remede plus aifé. 
Dans le commencement du paroxifme , 
ils appliquent derrière la tête , dans l’en- 
droit où les deux gros mufcles qui la 
relevent fe féparent, deux ou quatre 
grolTes fang-*fues; & fi elles ne produi- 
fentrien , ils en ajoutent d’autres, juf- 
qu’à ce que le malade revienne à lui. 

Quand on efl: travaillé d’un cours de 
ventre avec tranchées & glaires , ils 
donnent à boire le matin un verre d’eau, 
dans lequel ils ont mis dès la veille au 
foir , une cuillerée de cumin blanc avec 
deux cuillerées de poivre concafle, & 
grillé comme du caffé. Si c’eft un cours 
de ventre bilieux, ils mêlent de Ÿ opium 
avec du miel , dont ils font un emplâtre 
qu’ils pofent fur le nombril. 

K iij 
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On écrafe des écailles d’huitre fui* 
une pierre avec de l’eau , & on en fait 
un Uniment qui fert pour l’enflure du 
fcrotum. On emploie le même remede 
pour toutes les fluxions froides. 

Quand on veut faire fuer un malade, 
on le fait alTeoir fur un fiege, on lui 
couvre tout le corps , excepté la tête , 
& deflbus ce fiege on met de l’eau chau- 
de , dans laquelle on a fait bouillir la 
jlramonia , la groffe germandrée ^ l’e- 
riffijman ^ &c. on pourroit y 'mettre 
aufli du buis, fi on en avoit ; mais le 
buis épineux de l’Inde n’a pas la même 
vertu que le buis d’Europe. 

On voit dans le pays de Bengale une 
maladie allez commune & fort remar- 
quable par les fueurs extraordinaires 
qui l’accompagnent , & qui caufent la 
mort. Le remede éft de donner des 
cordiaux, & de femer dans le lit du 
malade quantité de femence de lin , 
laquelle fe mêlant avec la fueur , fait 
un mucilage qui reflerre les pores par 
fa froideur. 

Pour guérir les dartres, on met une 
larme d’encens mâle dans deux o.u trois 
cuillerée de jus de limon, & on en baf- 
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fine l’endroit on eft la dartre. Ce re- 
mede y caufe une petite fraicheur , & 
on eft guéri en trois femaines. 

Le panaris fe guérit avec la même 
facilité. On fait mortifier fur le feu un 
morceau de feuille d’une efpéce de lys 
qui croît à Bengale , & on le met mr 
le mal deux fois le jour. Dans trois 
jours le mal fuppure. On emploie en- 
core ce même remede pour réfoudre 
les frondes , les duretés , & pour les 
faire percer. Je m’en fuis fervi moi- 
. même, dit le P. Papin, pour un abcès 
caché fous les mufcles 'du bras. Je le 
fis fortir d’abord avec un cataplafme 
d’oignons &xJe gingembre verd fricalTés 
dans l’huile de moutarde j enfuite quand 
l’abcès parut, les feuilles de lys le difli- 
perent entièrement. Ce mênie cataplaf- 
me fait un bon effet fur les parties atta- 
quées de la goutte, & fur le ventre 
pour les coliques venteufes. 

Le fcorbut porte dans l’Inde le nom 
de Jari. Les médecins purgent d’abord 
celui qui en eft attaqué , après quoi ils 
lui font boire une liqueur compofée de 
jus d’oignon , de gingembre verd , & 
de grand bafilic ; parties égales. Leur 
jgargarifrae fe fait avec du miel ôc du 
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jus de limon. Ils prétendent que ce mal 
vient des uleeres qui font dans les en- 
trailles. 

Un autre mal encore fort commun 
c’eft celui qu’on appelle Agrom, La 
langue fe fend & fe coupe en plulieurs 
endroits. Elle efl: quelquefois rude & 
femée de taches blanches. Nos Indiens 
craignent beaucoup ce mal qui vient , à 
ce qu’ils difent , d’une grande chaleur 
d’eftomach. Pour remede ils donnent 
à mâcher du bafilic à graine noire , ou 
bien ils en font avaler le fuc ferré 
avec la tête d’un cloud ; quelquefois ils 
donnent à boire le jus de la grolfe 
menthe. 

Les gens du peuples font fujets à une for- 
te d’ulceres qu’îîs appellent fourmilliere 
de vers : & en effet ce font plufieurs ulcé- 
rés qui fe communiquent par de petits ca- 
naux, pleins de vers. L’un fe guérit , & 
l’àiitre s’ouvre pour prendre ces vers i il 
y en a qui appliquent fur la partie mala- 
de , de petites lames de plomb percées 
en plufieurs endroits , & mr le plomb ils 
attachent des figues du pays bien mûres. 
Les vers paffent par les trous de plomb 
pour fe jetter dans le fruit qu’on ôto 
aulii-tôt, & alors l’ulcere fe guérit» 
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Un chirurgien du pays, afïura notre 
Millionnaire , qu’il avoit guéri un ulcéré 
corrofif & très-infed; qu’avoit un In- 
dien au-deflfus du pied , en lui mettant 
une couche de tabac grollierement pul- 
verifé , de l’épailTeur d’une piece de 
12 fols, & du fel pilé. Ce remede s’ap» 
pliquoit tous les matins , ôc le mal fut 
guéri en vingt jours. 

Avant de pafler à l’examen de la 
religion des Indiens, nous devons nous 
occuper à faire connoître leur littérature, 
leur langue , leurs fciences , morales & 
leur philofopiiie par lefquelles les an- 
ciens Gymnofophiftes s’étoient autre- 
fois attiré tant de confidération 6 c de 
célébrité. C’ell le P. Pons (a) qui a 
- publié quelques détails fur ces dilTérens 
objets ; comme il eft le feul des voya- 
geurs & des MilPionn aires qui en ait 
parlé ; fon récit en devient d’autant 
plus intéreffant. 

Les Brahmanes ont été dans tous les 
tems les feuls dépofitaires des fciencesy 
dans l’Inde , à l’exception , peut-être , 
de quelques provinces les plus méri- 
dionales , où parmi les Parias ^ qui pro- 

Tom. , pag. 218, 
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bablemeiit ont été les premiers habitans 
de ces cantons , on trouve une cafte 
nommée des-yallouyers y qui prétendent 
avoir été autrefois ce que font aujour- 
d’hui les Brahmanes ; en effet , ils fe 
mêlent encore d’Aftronomie & d’Af- 
trologie ; & l’on tient d’eux quelques 
ouvrages très-eftimés , qui Contiennent 
des préceptes de morale. 

Par-tout ailleurs les Brahmanes ont 
toujours été , & font encore les feuls 
qui cultivent les fciences , comme leur 
héritage. Ils defcendent des fept illuf- 
tres Pénitens , qui fe font multipliés à 
l’infini ,& qui , des provinces fepten- 
trionales , fituées entre le mont Hima 
& la Jamonne , ou Geinené , riviere qui 
paffe à Delhy , capitale de l’Empire 
Mogol & le Gange , jufqu’à Patha y fe 
font répandus dans toute l’Inde. Les 
fciences font leur partage ; & un Brah- . 
mane , qui veut vivre félon fa régie, 
ne doit s’occuper que de la religion & 
de l’étude ; mais ils font tombés peu à 
peu dans un grand relâchement. 

Ceux qui font de la véritable cafte 
des Rajas' ou Ragepoutres , peuvent 
' être inftruits .dans les fciences , par les 
Brahmanes j mais ces fciences font; 

V 
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inaccefîîbles à toutes les autres caftes , 
auxquelles on peut feulement commu- 
niquer certains poemes , la grammaire, 
la poétique , & des fentences morales^ 
Les fciences & les beaux arts , qui ont 
été Cultivés avant autant de gloire que 
de fuccès par les Grecs & les Romains , 
ont fleuri pareillement dans l’Inde , & 
toute l’antiquité rend témoignage au 
mérite des Gymnofophiftes. Ce font 
évidemment les Brahmanes , & fur-tout 
ceux qui parmi eux renoncent au mon- 
de & fe font Sania[Jî. 

La grammaire des Brahmanes , 
peut être mife au rang des plus 
belles fciences ; jamais l’analyfe & la 
fynthèfe ne flirent plus heureufemeut 
employées , que dans leurs ouvrages 
grammaticaux de la langue Samskret ou • 
Samskroutan. Il me paroît que cette 
langue fi admirable par fon harmonie , 
fon abondance & fon énergie , étoit au- 
trefois la langue vivante dans les paÿ^s 
habités par les premiers Brahmanes. 

Après bien des fiécles elle s’eft infen- 
fiblemenf corrompue dans l’ufage com- 
mun; de forte que le langage des an- 
ciens Richi ou Pétiitens , dans les V cdam, 

, ou livres facrés , eft aflez fouvent inin- 
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* teUigible aux plus habiles qui nefavent 
que le Samskrct , fixé par les gram- 
maires. 

Plufieurs fiécles après l’âge des Richiy 
de grands Philofophes s’étudièrent à en 
conferver la connoiflance , telle qu’on 
' l’avoit de leur tems , qui étoit , à ce 
qu’il me femble , l’âge de l’ancienne 
pocfie. Anoubhout fut le premier qui 
forma un corps de grammaire : c’eft le 
Sarafvat , ouvrage digne de Sarafvadi , 
qui eft , félon les Indiens la déefl'e de 
la parole , & la parole même. 

Quoique ce foit la plus abrégée des 
grammaires , le mérite de fon antiquité 
l’a mife en grande' vogue dans les éco- 
les de l’Indouftan. Rania ^ aidé du Sa- 
rafrat , compofa un ouvrage immenfe 
. des régies du Saimkret. Le Roi J amour 
le fit abréger par Kramadifvar ; & c’efl: 
cette grammaire , dont j’ai fait l’abrégé, 
que j’envoyai , il y deux ans , & qui vous 
aura fans doute été communiqué, (a) 
Kalap y en compofa une plus propre 


(a) On ne trouve rien dans les Lettres des 
MilTionnaires , qui ait rapport à cet abrégé dont 
parle le P. Pons , vraifemblablement il n’apast 
été rendu public. 
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aux fciences ; il y en a encore trois au- 
tres de difFérens auteurs , mais la gloire 
de l’invention eft principalement dûe à 
Anouhhout. 

Il eft étonnant que l’efprit humain 
ait pû att;eindre à la perfection de l’art 
qui éclate dans ces grammaires. Les 
auteurs y ont réduit , par l’analyfé^, la 
plus riche langue du monde ^ à un pe- 
tit nombre d’élémens primitifs , qu’on 
peut regarder comme le caput monuum 
de la langue. Ces élémens ne* font par 
eux-mêmes d’aucun ufage ; ils ne ligni- 
fient proprement rien ; ils ont feulement 
rapport à une idée : par exemple , Kru , 
a l’idée d’action : les élémens fecon- 
daires , qui affectent le primitif , font 
les terminaifons qui le fixent à être * 
nom , ou verbe ; celles , félon lefquelles 
il doit fe décliner ou conjuguer un cer- 
tain nombre de fyllabes , à placer en- 
tre l’élément primitif, & les terminai- 
fons , quelques propofitions , &c. A l’ap* 
proche des élémens fecondaires , le pri- 
mitif change fouvent défiguré; Kru,, par 
^ exemple , devient , félon ce qui lui eft 
ajouté Kar,, Kàr , Kri j Kir , Kîr ^ &c* 
La fynthèfe , réunit & combine tous ces 
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ëlémens , & en forme une variété infi- 
nie de termes d’ufage. 

Ce font les régies de cette union & de 
cette combinaifon des élémens que la 
grammaire enfeigne ; de forte qu’un t 
fimple écolier , qui ne fauroit rien que 
la grammaire , peut , en opérant , félon 
les régies , fur une racine ou élément 
primitif, en tirer plufieurs milliers de 
mots , vraiment , Samskrets. C’eft cet 
art qui a donné le nom à la langue ; car 
Samskret lignifie fynthétique ; ou com- 
pofé. 

Mais comme l’ufage fait varii^r à l’in- 
fini la lignification des termes , quoi- 
qu’ils confervent toujours une certaine 
analogie à l’idée attachée à la racine : 

11 a été nécelTaire d’en déterminer le fens, 
par des didionnaires. Ils en ont dix- 
nuit , faits fur différentes méthodes. 
Celui qui eft le plus en ufage , com- 
pofé par Amarijîmha , eft rangé à peu 
près félon la méthode qu’à fuivi l’auteur 
de ŸIndiculus univerfalis. Le Didion- 
naire intitulé Vifvâbhidhânam eft rangé 
par ordre abphabétique , félon les let- ^ 
très finales des mots. 

Outre ces Didionnaires généraux,’ 


Digi1rzoGl>s>C«^: 



P H Y s. E T lî I s T. 231 

chaque fcience a Ton introduéllrm , où 
l’on apprend les termes propres , qu’on 
chercneroit en vain par-tout ailleurs. 
Cela a été néceilaire pour conferver 
aux' fciences un air de myftere , telle- 
ment affeélé aux Brahmanes, que non 
content d’avoir des termes inconnus au 
vulgaire, ils ont enveloppé , fous des 
termes myfterieux, les cnofes les plus 
communes. 

Les traités de la verfification & de 
la poclie , font en grand nombre. Le 
petit abrégé des régies que j’en ait fait, 
& ^ue j’envoyai l’année derniere pour 
vous être communiqué , me difpenfe 
d’en rien dire ici. (a) A l’égard de la 
grande poclie , ou des poèmes de dif- 
férentes efpéces , là nature étant la mê- 
•me par-tout , les régies font aulli à peu 
près les mêmes. L’unité d’adion eft 
moins obfervée dans leurs Pou^ânam 
autres poèmes , qu’elle ne l’eft en parti- 
culier dans Homere & dans Virgile. J’ai 
pourtant vûquelques poèmes , & entre 
autres.le Dharmapourunain , où l’on 


(a) On n’a pas plus de connoifîance de ce 
Traité de poefie Indienne, que de la Granvx 
maire^dont on a parlé ci-devant. 
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garde plus fcrupuleufement l’unité d’ac- 
tion. Les fables Indiennes , que les 
Arabes & les Perfans ont fi fouvent tra- 
duites en leur langue, font un recuèil* 
de cinq petits pocmes parfaitement 'ré- . 
guliers , compofés pour l’éducation des 
Princes de Patna. 

L’éloquence des orateurs n’a jamais t 
été fort en ufage dans l’Inde ; &: l’art de 
bien difcourir y a été peu cultivé ; 
mais pour ce’squi eft de la pureté , de la 
beauté, & des ornemens de l’élocution, .. 
* les Brahmanes ont. un grand nombre 
de livres , qui en contiennent les pré- 
ceptes , & qui font une fcience à part, 
qu’on nomme Alankârachâjîram : fcien- 
ce de l’ornément. 

De toutes les parties de la belle littéra- 
ture , l’hiftoire eft celle que les Indiens 
ont le plus cultivée. Ils ont un goûtinfini 
, pour le merveilleux , & les Brahmanes 
s’y font conformés pour leur intérêt 
particulier. Cependant , je ne doute 
pas que dans les palais des Princes , il 
n’y ait des monumens fuivis de l’hftoire 
de leurs ansêtres, fur-tout dànsl’inté-r 
rieur de l’Inde , où les Princes font plus 
puilfans, & Ragepoutres de caftes.. Il y 
a même dans le Nord plufieiirs livres 
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qu’on appelle Natak, qui, à ce que des 
"Brahmanes m’ont alTuré , contiennent 
beaucoup d’hiftoires anciennes , fans 
aucun mélangé de fables. 

Pour ce qui efi: des Mogols , ils ai- 
ment l’hiftoire ; & celle de leurs Rois a . 
été écrite par plufieurs favans de leur 
religion, fta gazette de tour l’Empire , 
compofée dans le palais meme du grand 
Mogol , paroît au moins une fois le 
mois à Delhy. Dans les poëmes In- 
diens on trouve mille reftes précieux 
de la vénérable antiquité, une Notion 
bien marquée du Paradis terreftre , de 
l’arbre de vie , de la fource des quatre 
grands fleuves , dont le Gange en eft 
uni & qui, félon plufieurs favans , eft 
le phifon de l'écriture , du Déluge, de 
l’Empire des AlTyriens , des vidoires 
d’Alexandre , fous le nom de Javana-' 
Raja , Roi des Javans ou Grecs. , 

On aiïlire que parmi les livres dont 
l’académie des Brahmanes de Cangi- - 
vouram eft dépofitaire , il y en a d’hif- 
tcire fort anciens , où il eft parlé de 
Saint Thomas , de fon martyr , & du 
lieu de fa fépulture. Ce font des Brah- 
manes qui l’ont dit , & qui fe font of- 
fert à les communiquer , moyennaat 
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des fommes que les Miirionnaires n’ont 
jamais été en état de leur -donner. Peut- 
être même que depuis le vénérable Pere 
de Nobilibus, il n’y a eu perfonne alTez 
habile dans le Samskret, pour examiner 
les chofes par foi-même. J’ai vû dans 
un manufcrit du Pere de Bourzes , que 
dans certains pays de la côfc de Mala- 
bar, les Gentils célébroient la délivran- 
ce des Juifs fous Efther, & qu’ils don- 
noient a cette fête le nom de Yuia-£i- 
rounoL fête de Juda. 

Le feul moyen de pénétrer dans l’an- 
tiquité Indienne, fur-tout en ce qui 
concerne l’hiftoire , c’eft d’avoir un 
grand goût pour cette Icience , d’ac- 
quérir une connoilTance parfaite du 
Samskret y & de faire des dépenfes aux- 
quelles il n’y a qu’un grand Prince qui 
puifle fournit jufqu’à ce que ces trois 
chofes fe trouvent réunies dans un mê- 
me fujet, avec la fanté néceflaire pour 
foutenir l’étude dans l’Inde ; on ne fau- 
ra rien , ou prefque rien de l’hifeoire 
ancienne de ce vafte Royaume. » 

Entrons dans le fanduaire des Brah- 
manes , fanduaire impénétrable à tous 
les yeux vulgaires. Ce qui , après la 
Bobieffe de leur cafte , les éléve infini- 



' P HY s. E T HisTOR. 235* 

ment au-defliis du vulgaire , c’eft la 
fcience de la Religion , des Mathéma- 
tiques , & la Philofophie. Les Brahma- 
nes ont leur religion a part ; ils font ce- 
pendant les miniftres de celle du peuple. 
Les quatre Pedam ou -Bed, font , félon 
eux , d’une autorité divine : on les a en 
Arabe à la Bibliothèque du Roi. Ainli 
• les Brahmanes font partagés en quatre 
feéles , dont chacun a fa loi propre. 
Roukou-Vciam , oi\ ^ félon la pronon- 
ciation Indouftane, Recbed & le Yajour- 
vedam j font plus fuivis dans la Pénin- 
fule , entre les deux mers : le Sâmave- 
dam & Latharvena , ou Brahmavedam , 
dans le nord. Les Fedam renferment la 
théologie des Brahmanes ; & les an- 
ciens Pouranam , ou poëmes de la théo- 
logie populaire ; les fYedam , autant que 
J’en peux iuger par le peu que J’en ai 
vu , ne font qu’un recueil de différentes 
pratiques fuperftltieufes , & fouvent 
diaboliques des anciens Ric/ii pénitens, 
ou Mauni, anachorètes. Tout eft affu- 
jetti , & les dieux mêmes font fournis à 
la force intrinféque des facrifices & des 
Mantram ce font des formules facrées 
dont ils fe fervent pour confacrer , of- 
frir invoquer , &c. Je fus fur pris d’y 
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trouver celle-ci : Om, Sântih ^ Sântih f 
Sântih^ Harih. Vous favez, fans doute, 
que la lettre , ou fyllabe , 6m , contient 
la Trinité en unité , le refte eft la tra- 
duéHon littérale de SanBus , SanBus , 
SanBus , Dominas, Harih eft un nom de 
Dieu , qui lignifie RaviJJeur. 

Les Vedam^ outre les pratiques des 
anciens Ric/zi & Mowm.contiennent leurs 
fentimens fur la nature de Dieu, de 
l’ame , du monde fenfible , bcc. Des 
deux théologies Brahmanique , & po- 
pulaire, on a compofé la fcience fainte , 
ou de la vertu , Dhannaçhâftram , qui 
contient la pratique des différentes re- 
ligions, des rits facrés, ou fuperftitieux, 
civils ou prophanes , avec les loix pour 
l’adminiftration de la juftice. Les traités 
Dharmachâjîram , par différens auteurs, 
fe font multipliés à Tinfini* Je ne m’é- 
tendrai pas plus au long fur une matière 
qui demanderoit un* grand ouvrage à 
part, & dont apparemment la connolf- 
fance ne fera jamais que très-fuperft- 
cielle. On a vu ci-devant que les Brah- 
manes ont cultivé l’Aftronomiè ; il en a 
été de même de prefque toutes les par- 
ties Mathématiques. Mais ce qui a ren- 
du plus célébré dans l’antiquité le 
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nom des Gymnofophiftes , c’eft leur 
Philofophie , dont il faut féparer dV 
bord la Philofophie morale ; non qu’ils 
n’en ayent une très-belle dans beau- 
couj^T d’ouvrages du Nitichâjîram , fcien- 
ce morale , qui eft renfermée ordinai- 
rement dans des vers fente ntieux, com- 
me ceux de Caton ; mais c’eft que cette 
partie de la philofophie eft communi- 
quée à toutes les caftes. Plufieurs au- 
teurs choutres , & même Parias , s’y 
font acquis un grand nom. 

La philofophie , qu’on nomme fim- - 
plement & par excellence Châjlram , 
Icience , eft bien plus myftérîeufe. La 
Logique , la Métaphyftque , & un peu 
de PhyGque bien imparfaite , en font 
les parties. Son unique fin , le but où 
tendent toutes les recherches philo fo- 
phiques des Brahmanes , eft la déli- 
vrance de l’ame , de la captivité, & des 
miferes de cette vie , par une félicité 
parfaite , qui , elTentiellement eft , ou 
la délivrance de l’ame , ou fon effet im- 
médiat. 

Comme parmi les Grecs , il y eût 
plufieurs écoles de philofophie , l’ioni- 
que , l’académique , &c. ; il y a eu dans 
l’antiquité , parmi les Brahmanes , ftsj 
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principales écoles , ou feétes philofo- 
phiques , dont chacune étoit diftinguée 
des autres par quelque fentiment par- 
ticuliers fur la' félicité & fur les moyens 
d’y parvenir , Nyâyam , VedântamiSan- 
liam , Mijïuimfaj Patanjalam jBhaJJyamt 
font ce qu’ils appellent fimplement les 
fix fciences , qui ne font que lix feéles 
ou écoles. Il y en a encore plufieurs 
autres, comme Lâgamachâjlram & Baud- 
damatham , Sic. qui font autant d’héré- 
lies en matière de religion, très-oppofées 
au âi Harmachâjîram dont il a été parlé, 
qui contient le polytliéifme univerfelle- 
ment approuvé. 

Les leâateurs de Vâgamam ne veulent 
point de différence de condition parmi 
les hommes , ni de cérémonies légales , 
& font accufés de magie. On peut ju- 
ger par-là de l’horreur qu’en ont les 
autres Indiens. Les Bauddiftes , dont 
l’opinion de la metempfycofe a été uni- 
verfellement reçue , font accufés d’A- 
théifme , & n’admettent pour principes 
de nos connoiffances , que nos fens, 
Eoudda eft le Photo , révéré par le peu- 
ple , à la Chine ; & les Bauddiftes font 
oe la fede des Bonzes & des Lamas , 
^omme les u4hamijîes font de la fede 
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des peuples du Mahâjîn, ou grand Sin^ 
qui comprend tous les Royaumes de 
l’Occident au-delà de la Perfe. 

Nos Philofophes Indiens , par leur 
conduite , ne donnent point d’atteinte 
àja religion commune ; & quand ils 
veulent réduire leur théorie à la pra- 
tique , ils renoncent entièrement au 
monde , & même à leur famille qu’ils 
abandonnent. Toutes les écoles enfei- 
gnent que la fagelTe ou la fcience cer- 
taine de la vérité tâtragniânam eft la 
voye où l’ame fe purifie , & qui peut la 
conduire à fa délivrance , Moukti , juf- 
ques-là , elle ne fait que rouler de mi- 
fere en mifere , dans différentes tranf- 
migrations que la feule fageffe peut 
faire finir, Auflî toutes les écoles com- 
mencent par la recherche & la déter- 
mination des principes des connoif- 
fances vraies. Les unes en admettent 
quatre , les autres trois *; & d’autres fe 
contentent de deux. 

Les principes établis ; elles enfei- 
gnent à en tirer les conféquences par 
le raifonnement , dont les différentes 
efpéces fe réduifent en fillogifmes : ces 
régies du fillogifme font exaéfes ; elles 
ne différent principalement des nôtres , 
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•qu’en ce que le fillogifme parfait, félon 
les Brahmanes , cioir avoir quatre mem- 
bres , dont le quatrième eft une appli- 
cation de la vérité conclue des prémi- ^ 
ces , à un objet qyi la rend indubita- l 

* blement fenlible. Voici le fillogifme, 
dont les écoles retentifl'ent fans celTe: 
Là où il y a de la fumée , il y a du feu; 
il y a de la fumée à cette montagne , 
donc il y a du feu, comme à la cuifine. 

Il faut obferver qu’ils n’appellent 
point fumée , ni les brouillards , ni au- 
tres chofes femblables. 

L’école de Nyâyam, raifon^ jugement j 
l’a emporté fur toutes les autres , en 
fait de Logique», fur-tout depuis quel- 
ques fiécles , que l’académie de Noadia, 
dans le Bengale , eft devenue la plus 

• célébré de toute l’Inde , par les fameux 
profeffeurs qu’elle a eus , & dont les 
ouvrages fe font répandus de tous côtés. 
Gottam fut autrefois le fondateur de 
cet école , à Tirât , dans l’Indouftan , 
au nord du Gange , vis-à-vis le pays de 
Patna. C’eft là qu’elle a fleuri pendant 
bien des fiécles. 

Les anciens enfeignoient à leurs dif- 
ciplea , toute la fuite de leur fyftême 
-philo fophique. Ils admettoient , com- 
me 
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me les modernes > quatre principes de l 

‘fcience : le témoignage des fens bien | 

expUqùés, Pratyackam j les lignes natu- 
rels , -comme la fumée l’eft du !Leu,Anou- } 

mânam ; l’application d’une définition 
connue au défini , jufques-là inconnu , 
’Oupâmanam ; enfin , l’autorité d’une i 

parole infaillible , Aptachabdam. Après 
' la Logique , ils menoient leurs écoliers 
.par l’examende ce monde fenfible , à 
la connoilTance de fon auteur , dont ils 
concluoient l’exiftence par ŸAnoumâ- 
nam. Ils concluoient de la même ma- 
niéré fon intelligence ; & de fon intelli- 
gence, fon immortalité. 

Quoique Dieu , de fa nature , foit 
efprit, il a pu fe rendre, & s’eft eifec- 
tivement rendu fenfible. De Nïrâkra„ 
il eft devenu Sâkâra , pour former le ‘ 
monde , dont les atomes indivifibles , 
comme ceux des Epicuriens , & éter- 
■ nels , font par eux-mêmes fans vie ? 

L’homme eft un compofé d’un corps 
& de deux, âmes , l’une fuprême Para-^ 
mâtma, qui n’eft autre que Dieu ; & 
l’autre animale Sivâtmâ, c’eft en l’hom- 
• me , le principe fenfitif du plaifir & de 
la douleur , du defir , de la haine , &c. 

Les uns veulent qu^elle foit efprit, les 
Tome I. L 
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autres qu’elle foit matière , & ün onziè- 
me fens dans l’homme ; car ils diftin- 
guent les organes aâifs , des organes 
fenhtifs ou pallîfs , & ils en comptent dix 
de cette façon. 

Enfin , en ce qu’ils appellent fuprê- 
me fageflh , il me femble qu’ils tom- 
bent dans le Stoïcifme le plus outré. 

Il faut éteindre ce . principe lenfitif ; & 
cette extindiion ne peut fe faire que pat 
l’union au Paramatmâ ; cette union 
Yogam , ou Jog , d’où vient le nom de 
Jogui , à laquelle afpire inutilement la 
fagefle des philofophes Indiens , de 
quelque fedie qu’ils ioient. Cette union 
commence par la méditation & la con- 
templatition de l’Etre, fuprême , .& fe 
termine à une efpéce d’identité , où il 
n’y a plus de fentiment, ni de volonté, 
julques là les travaux des Metempfy- 
cofes durent toujours. Il eft bon de re- 
marquer que , par le mot d’ame^ on 
n’entend que le foi-même , que le moi. 

Aujourd’hui , on n’enfeigne prefque 
plus dans les écoles de Nyâyam , que la 
Logique ? remplie par les Brahmanes , 
d’une infinité de queftions beaucoup * 
plus fubtiles qu’elles ne font utiles. 
C’eft un cahos de vétilles , tel qu’ctoit. 
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U'y a près de deux fiécles , la Logique 
I en Europe. Les étudians paflent plu- 
lieurs années à apprendre mille vaines 
fjbtilités fur les membres du Siilogif- 
me , fur les caufes , fur les négations , 
les genres , les efpéces , &c. Ils difpu- 
tent avec acharnement fur de fembla- 
bles niaiferies , & fe retirent fans avoir 
acquis d’autres connoilïànces. C’eft ce qui 
a fait donner au Nyâyam le nom de L'arz 
kachâjîram^ - 

De cette école , fortirent autrefois 
les plus fameux adverfaires des Buiidd- 
hijîes^donz ils firent faire , par les Prin- 
ces , un horrible mafiacre dans plufieurs 
Royaumes. Oudayanâchârya & Battd, fe 
diftinguerent dans cette difpute; & le 
denier, pour fe purifier de tant de fang 
qu’il avoit avoit fait répandre , fe brûla 
avec grande folemnité k Jaganndth, fur 
la côte d’Oricha , ou Orixa (a). 

L’école de Veduntam, fin de la loi , 
dont Sankrdchâf^'ct-îwx. autrefois le fon- 
dateur , a pris le*deflus fiir toutes les au 
très- écoles , pour la Métaphyfique ; en 


(j) Cette côte fait patrie de celle de Coro- 
mandel régné depuis le 1 8*. degré de la- 
titude feptentrionale , jufqu’au^ 4 *. » 
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forte que les Brahmanes qui veulent 
pafler pour favans , s’attachent aveugle- 
ment à fes principes ; je crois même 
qu’on ne trouveroit plus aujourd’hui 
de Saniafli hors de cette école. Ce qui 
la diftingue des autres , c’eft l’opinion 
de Tutilité fimple d’un être exiftant, 
qui n’eft autre que le moi, ou l’ame .* 
rien n’éxifte que ce tnoi. 

, Les notions que donnent fes feéla- 
teurs , de cet être , font admirables. 
Dans fon unité fimple , il eft en quel- 
que façon trin par fon exiftence , par 
fa lumière infinie i & fa joye fuprême. 
Tout y eft éternel , immatériel, infini; 
mais parce que l’expérience intime du 
moi n’eft pas conforme à cette idée fi 
^belle. Ils admettent un autre principe , 
mais purement négatif ; & qui par con- 
féquent n’a aucune réalité d’être. C’eft 
le Maya du moi , c’eft-à-dire , l’erreur : 
par exemple , je crois aéèuellement vous 
écrire fur le fyftême du Vedamtam ; je 
me trompe. A la vérité, je fuis moi; 
mais vous n’exiftez pas ; je ne vous écris 
point; perfonne n’a jamais penfé, ni a 
Vedamtam, ni à Syftême ; je me trom- 
pe ; voilà tout ; mais mon erreur n’eft 
point un être. C’eft ce qù’ils expliquent 
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par la comparaifon qu’ils ont conti- 
nuellement à la bouche , d’une corde 
à terre qu’on prend pour un ferpent. 

J’ai vû dans un poëme ( car ils en 
ont de philofophiques , inconnus au vul- 
gaire ; les fentences des premiers maî- 
tres font même en vers ) ; j’ai vû , dit 
notre Millionnaire*, que Valïîchra ra- 
contoit à fon diCciple Rama , qu’un Sa- 
mialfi , dans un étang , abîmé dans la 
contemplation du Maya , fut ravi en ef- 
prit. Il crut naître dans une cafte infâme, 
^ éprouver toutes les avantures des en- 
fans de cette condition j étant par- 
venu à un âge plus mûr , il alla dans un 
pays éloigné , où fur fa bonne mine il 
fut mis fur le trône ; après quelques 
années de régné , il fut aécouvert par 
un voyageur de fon pays , qui le fit 
connoître à fes fujets , lefquels^e mi- 
rent à mort ; & pour fe purifier de la 
fouillure qu’ils avoient contradée , fe 
jetterent tous dans un bûcher où ils fu- 
rent confumés par les flammes. Le Sa- 
niajjî , revenu de fon éxtafe , fortit de 
l’étang, l’efprit tout occupé de fa vi- 
fion. A peine étoltril de retour chez 
lui , qu’un Saniallî étranger arriva, le- 
quel après le premières civilités lui ra- 
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conta toute l’hiftoire de fa vifîon , com- 
me un fait certain , & la déplorable ca- 
taftrôphe qui venoit d’arriver dans un 
pays voilin , dont, il avoir été témoin 
oculaire Le Saniaflî comprit alors que 
l’hiftoir^ & la vifion , aulli peu vraies 
l’une que l’autre , n’étoient que le Maya 
qu’il Vouloir connoître. 

La fagefle conffte donc à fe délivrer 
du Maya, par une application confian- 
te à foi-même , en fe perfuadant qu’on 
cfl l’être unique , éternel , & infini , 
fans lailTer interrompre fon attention à 
cette prétendue vérité , par les attein- 
tes du Maya. La clef de la délivrance 
de l’ame eft dans ces paroles , que ces 
faux fages doivent répéter fans celle 
avec un orgueil outré. Je fuis l’être fu- 
prême , Æam ava param brahma. 

La ^erfuafion fpéculative de cette 
propofition doit en produire la con- 
viélion expérimentale, qui ne peut être 
fans la félicité. Ce que dit S. Paul aux 
Romains : Evanuerunt in-cogitationibus 
fuis , ne fut jamais plus exaélement vé- 
rifié que dans la perfonne de ces fu- 
perbes philofophes , dont le ^ftême 
extravagant domine parmi les lavans , 
dans des pays iraraenies. Le commerce 
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2 es Brahmanes a communiqué ces fol- 
les idées à prefque tous ceux qui fe pi- 
quent de bel efprit. C’eft pourquoi les 
nouveaux Milfionnaires doivent être 
fur leur garde lorfqu’ils entendent les. 
Brahmanes parler fi emphatiquement 
de l’unité fimple de Dieu, adduitam , 
& de la faulTeté des biens & des plaifirs 
de ce monde , Mâyâ. 

L’école de Sankiam, numérique » fon- 
dée par Kapil , qui rejette VOupoumâ- 
nam de la Logique , paroît d’abord plus 
modefte ; mais dans le fonds, il dit pref- 
que la même chofe. Il admet une na-: 
ture fpirituelle , ' & une nature maté- 
rielle , toutes deux réelles & éternelle?. 
La nature fpirituelle, par fa volonté 
de fe communiquer hors d’elle-même, 
s’unit par plufieurs degrés à la nature 
matérielle. De la première union , naif- 
fent un certain nombre de formes & de 
qualités : les nombres font déterminés. 
Parmi les formes eft l’égoifme par le- 
quel chacun dit : Moi , je fuis tel, & 
non. un autre. Une fécondé union de 
l’efprit déjà embarralTé dans les forjpies 
& les qualités avec la matière , produit 
• les élém.ens j une troifiéme , le monde 
viflble, Voilà la fynthèfe de l’univers. 

L iv 
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La fagefTe , qui produit la délivrance-' 
de l’efprit , en eft l’analyfe. Heureux 
fruit de la contemplation , par laquelle 
l’efprit fe dégage , tantôt d’une forme, 
ou qualité , & tantôt d’un autre part , 
ces trois vérités ; Je ne fuis en aucune 
chofe , aucune cKofe n’eflr à moi ; le 
Tnoi-même n’eft point , nâfmin , name » 
mâham. Enfin le tems vient où l’efprit 
eft délivré de toutes ces formes ; & voi- 
îà la fin du monde*, où tout eft revenu 
» fon premier état. 

Kapily enfeigneque lès religions qu’il 
tonnoiffoit , ne font que ferrer les liens 
dans lefquels l’efprit eft embaraffé, au 
5iéu de l’aider à s’en dégager ; car , dit- 
il, le culte des divinités fubalternes, 
>qui ne font que les produéHons de la 
derniere & plus baffe union de l’efprit, 
avec la matière , nous unifiant à fon 
objet , au lieu de nous en féparer , ajou- 
te une nouvelle chaîne à celles dont l’ef 
prit eft déjà accablé. Le culte des divi>- 
nités (upénenreSyBrahma , Vichnou , Rou- 
tren , qui font , à la vérité , les effets des 
preçiieres unions de l’efprit à la matiè- 
re, ne peut qu’être toujours un obfta- 
cle à fon parfait dégagement. Voilà 
poux la religion des Vedam, dont fes 
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dieux ne font que les principes, def"' 
quels le monde eft compofé , où les par- 
ties même du monde compofé de ces 
principes. Pour celle du peuple , qui 
eft, comme la religion des Grecs & des 
Romains ,- chargéè des hiftoires fabu- 
leufes , infanres & impies des Poètes, 
die forme une infinité de nouveaux 
liens à l’efprit , par les paflions qu’elle 
favorife , & dont la viéloire eft un des 
premiers pas que doit faire l’efprit ,'s’il -- 
afpire à fa délivrance. Ainfi raifonne 
Kapil. : 

. L’école de Mimâmfâ* dont l’opinion 
propre eft celle d’un deftin invincible , 
paroît plus libre dans le jugement qu’el* 

" le porte des autres opinions. Ses fec- 
tateurs examinent les fentimens des au * 
très écoles , &' parlent ^Dour & contre, 
à peu près comme les Académiciens 
d’Athènes. 

Palïbns à l’examen de la religion de 
1,’lnde, & au détail des ufages qu’elle^ 
p^refcrit,'ou du moins dont elle eft le but, 
C’eft un point fi compliqué qu’il ne faut 
rien laifler échapper de ce que les Mif- 
fionnaires nout ont tranfmis à cet égard,' 
-Cependant comme leurs témoigna'-* * 
ges paroiffent n’être pas à l’abri de 

L V 
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la défiance , à caufe des préjugés de leur 
état , & de l’ardeur de leur foi , qui leur 
fait voir des pratiques diaboliques où il 
ne fe trouve que des fuperftitions im- 
becilles , dont tous les peuples ont foux- 
ui des exemples ; nous terminerons ce 
paragraphe par les reflexions qu’un 
voyageur* Anglois-, très-moderne, a pu- 
bliées fur cette matière. 

Nous allons fuivre l’ordre chronolo- 
gique des rapports des Miflionnai- 
res , en commençant par donner • 
ici celui du P. Lalane, (a) qui eft le 
premier qui ait 'parlé de la religion des 
Indiens. 

On ne peut douter que ces peuples 
ne foient véritablement idolâtres , puif- • 
qu’ils adorent des dieux étrangers » 
mais il eft évident , par' quelques- 
uns de leurs livres , qu’ils ont eu autre- 
fois des connoilTances aflez diftindesda 
vrai Dieu. C’eft ce qu’il eft aifé de voir 
à la tête du livre appellé Panjangan i 
dont voici les paroles que j’ai traduites 
mot pour mot : 

J’adore cet être’qui n’eft fujet à au- 
cun changement, ni à l’inquiétude ; cet 
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être dont la nature eft indivifible ; cet 
être dont la fimplicité n’admet aucune 
compofition de qualités; cet être qui 
eft l’origine & la caufe de tous les êtres, 
& qui les furpaiTe tous en excellence ; 
cet être qui eft le foutien de l’univers, 
& la fource de la triple puifTance. Mais 
ces expreflîons fi belles , font mêlées 
dans la fuite d’une infinité d’extrava-' 
gances. 

On peut conjeélurer parce qu’oir 
vient de voir, que les Prêtres du pays 
ont , par leurs fiétions, efiacé peu à peu 
de l’elp^it de ces peuples , les traits de 
la Divinité. Laplupart des livres Indiens 
font des ouvrages de poëfie pour lef- 
’ quels ils font fort paftionnés , & c’eft 
de là vraifemblablement que leur idolâ- 
trie tire fon origine. 

Il y a apparence aufîî que les noms 
de leurs faux dieux , Chiven , Ramen , 
Vichnou & d’autres femblables , font 
les noms de quelques anciens Rois que 
'‘la flatterie des Indiens , & fur-tout des- 
Brames, a divinifés , ou par une apo- 
théofe , ou par des poëmes compofés à 
leur honneur. Ces ouvrages ont été 
pris dans la ^uite pour des régies det 
culte ; Qc de cette façon la véritable 


Digilized by Coogl 



25*2 Mémoires Geograph. 

Idée de laDivinité s’eft effacée entière-, 
ment. Les plus anciens livres , qui con- 
tenoient une doétrine plus pure , étant 
écrits dans une langue fort ancienne, 
ont été négligés peu à peu , & l’ufage 
de cette langue s’eft aboli infenfible- 
ment. Cela eft certain , à l’égard du li- 
vre de la religion appellé Vedam , que 
les favans du pays n’entendent plus. Ils 
fe contendent de le lire & d’en appren- 
dre par cœur quelques endroits qu’ils 
récitent d’une maniera myftérieufe, 
pour en impofer plus facilement au 
'peimle. 

Ce qu’on vient de dire fur l’origine 
de l’idolâtrie Indienne , fe confirme par 
un exemple affez récent. Il y a envi- 
ron cinquante ans , ( notre Pvlilîionnairê 
parloit ainfi en i yop ) que mourut le 
jkoi de Trichenapaly. Ce Prince fai- 
foit de grandes largeffes aux Brames, 
gens les plus flatteurs qu’on. puiffe voir.- 
Les Prêtres , par reconnoifiance , ou 
pour exciter les autres Rois à imiter' 
ion exemple , lui ont bâti un temple , 
lui ont érigé des autels où l’on facrifie 
à ce nouveau dieu. Il ne faut pas dou- 
ter que dans quelques années l’on ou- 
blie le dieu Ramen lui-même , ou quel-^ 
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qu’autre ancienne divinité du pays , 
pour mettre à fa place îe Roi de. Tri - 
chenapaly. Il en fera apparemment de 
ce Roi , comme de Ramen , qu’on comp- 
te parmi les anciens fouverains « les 
livres Indiens marquent fon âge,, le 
tems & les circonftances de fon régné. 

Outre Vichnou & Chiven , qui font re- 
gardés comme les deux principales di- 
viriités , & qui partagent nos Indiens 
en deux fedes différentes. Ils admet- 
tent encore un nombre prefque infini' 
de divinités fubalternes. Brama , tient' 
le premier rang parmi celles-ci. Selon 
leur théologie , les dieux fupérieurs 
l’ont crée dans le tems , en lui donnant 
des prérogatives fingulieres. C’eftlui,’ 
difent-ils , qui a crée toutes chofes , & 
qui les conferve par un pouvoir fpécial 
que la Divinité lui a communiqué ; 
c’efi: lui encore qui a , comme l’inten- 
dance générale fur toutes les divinités 
. inférieures ; mais fon gouvenement doit' 
finir dans un certain tems. 

Les Indiens n’ob fervent que les huit 
principaux rhumbs de vent qu’ils pla- 
cent comme* nous à l’horifon. Or, ils 
prétendent que dans chacun de ces en- - 
droits , un demi .dieu a été pofté par* 
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Brama, pour veiller au bien général de 
Tunivers. Dans l’un eft le dieu de la 
pluie ; dans l’autre , le dieu des vents; 
dans un troifiérae , le dieu du Jeu , Sc 
àinlî.des autres qu’ils appellent les huit 
gardiens. Divendiren , qui eft comme 
le premier miniftre de Brama , com- 
mande immédiatement à ces dieux in- 
férieurs. Le foleil , la lune , les plantes 
font auflî des dieux. En un mot ils 
comptent jufqu’à trois millions de ces 
divinités fubalternes,dont ils rapportent 
mille fables impertinentes. 

Il eft vrai que dans la converfation^ 
pluGeurs favans tombent d’accord qu’il 
ne peut y avoir qu’un feul Dieu , qui 
eft un pur efprit ; mais ils ajoutent que 
Chiven , Vichnou & les autres , font les 
miniftres de ce Dieu , & que c’eft par 
le\jr moyen que nous approchons du 
trône de la Divinité , & que nous en 
recevons des bienfaits. Néanmoins, dans 
la pratique , on ne voit aucun figne qui 
perfuade qu’ils croyent en un feul Dieu: 
ce n’eftqu’à Chiven , à Vichnou , qu’on 
bâtit des temples , & qu’on fait des fa- 
crifices. Ainli l’on peut dire qu’on ne 
fait guères ce que croyent ces préten- 
tendus favans , qui font^en effet de vé- 
ritables ignorans. 
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•La métempfycofe eft une opinion 
commune dans toute l’Inde , & il eft ’ij 

difficile de défabufer les efprits fur cet 
article ; car rien n’eft plus fouvent ré- I 

pété dans leurs livres. A la vérité, ils j 

croyeiit un paradis ; mais ils font con-' 
fifter la félicité dans les plaifirs fenfuels; 
bien qu’ils qu’ils fe fervent, des termes 
d’union avec Dieu , de vilîon de Dieu, 

& d’autres femblables qu’emploie notre 
théologie , pour exprimer le bonheur 
des faints. Ils croyent aulîl un enfer j 
mais ils ne peuvent fe perfuader qu’il 
dure éternellement. Tous les livresque 
J’ai vus fuppofent l’immortalité de l’a- 
me. Je ne voudrois pourtant pas ga- 
rantir que ce foit l’opinion de plufieurs 
feétes , non plus que de plufieurs Bra- 
mes. Mais au foi^ , ils ont des idées 
fi peu nettes de t^tes ces chofes , qu’il 
n’eft pas aifé de bien démêler ce qu’ils ' 
penfent. i 

Pour ce qui eft de leur morale religieufe, 
ils admettent cinq péchés qu’ils regar- 
dent comme les plus éndrmes. Lebrami- 
cide, ou tuer un Brame , l’yvrognerie , 
l’adultere commis avec la femme de fon . 

Gourou ou Pafleur , le vol , quand 
l’objet eft confidérable » & la fréquen-; 
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tation de ceux qui ont commis quel- 
qu’un de ces péchés. Ils ont aufli des 
péchés capitaux , mais fis n’en comptent 
que cinq; fa voir, la luxure, la colere , 
l’orgueil , l’avarice , & l’envie ou la hai- 
ne. Ils ne condamnent pas la polyga- 
mie , mais elle eft plus rare parnj^ eux- 
que parmi les Maures. Ils ont horreur 
d’une coutume aufli monftrueufe que 
bifarre^qui régné dans le Malkamen, 
pays fitué fur la côte de Malabar. Les 
femmes de cette contrée peuvent épou* 
fer autant de maris qu’elles veulent , & 
elles obligent chacun d’eux à leur four- 
nir les diverfes chofés dont elles ont 
befoin , l’un des habits , l’autre , la nour- 
riture , & ainfi du refte. 

En 'récompenfe , on voit parmi nos 
Gentils une autre eputume qui n’eft 
guères moins monftrueufe. Les Prêtres 
des idoles cherchent tous les ans une 
époufe à leurs dieux. Quand ils voient . 
une femme à' leur gré , foit qu’elle foit 
mariée , foit qu’elle foi^libre , ils l’en- 
levent ou la font venir adroitement 
dans la Pagode , & là, ils font la céré- 
monie du mariage. On afllire qu’ils en 
abufent enfuite , ce qui n’empêche pas 
qu’elle ne foit r«fpeétée du peuple, com- 
me l’époufe d’un dieu. 
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. C’eft encore un ufage dans fJiufieurs 
caftes , fur-tout dans les plus diftin- 
guées , de marier leurs enfans des l’âge 
le plus tendre, he jeune mari attache 
au col de celle qui lui eft deftinée , un 
petit bijou qu’on appelle tedi j qui dif- 
tingue les femmes mariées de celles qui 
ne le font pas , & dès-lors le mariage 
eft conclu. Si le mari vient' à mourir 
ayant que le mariage ait pû être con- 
lommé, on ôte le tali à la jeune veuve, 
& il ne lui eft plus permis de fe rema- 
rier. Comme rien n’eft plus méprifa- 
ble , félon l’idée des ïhdiens , que cet 
état de viduité ; c’eft en partie pour 
n’avoir pas à foutenlr ce mépris que les* 
femmes fe brûloient autrefois avec le 
corps de leurs maris. Mais depuis que 
les Maures fe font rendus maîtres du 
pays, & que les Européans occupent 
les côtes , on voit peu d’exemples d’u- 
ne coutume fi barbare. Cette loi n’a 
jamais regardé les hommes ; & un fé- 
cond mariage ne les deshonore , ni eux 
ni leur cafte. Un des grands points de 
morale fort accrédité parmi les Indiens, 
c’eft que pour être heureux , il faut, 
enrichir les Brames , & qu’il nV a guè- 
res de moyen plus efiBicace d’efracer fes. 
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péchés • que de leur faire l’aumôneJ 
Comme ces Brames font les auteurs de 
la plupart des livres , ils ont inféré cet- 
te maxime prefque à toutes les pages. 
J’ai connu plufieurs Gentils qui le font 
prefque ruinés pour avoir la gloire de 
marier im Brame , la dépenfe de cette’ 
cérémonie étant fort grande parmi ceux 
qui font de bonne cafte. 

Quoiqu’il y ait lieu de croire que le^ 
fciences onr fleuri parmi ces nations 
forr anciennement , puifqu’on y voit 
encore des traces de la Philo fopnie, de 
Pythagore & de Démocrite , cependant 
on n’y trouve point de Brames qu’on 
puifle appeller favans. J’en ai vûs qui 
parlent des Atomes de Démocrite, 
mais néanmoins leur ignorance eft ex- 
trême. Ils expliquent le principe de 
chaque chofe par des fables ridicules, 
fans pouvoir apporter aucune raifon 
phyfique des effets de la nature. Ce que 
j’ai vû de plus raïfonnable daus un de 
leurs écrits , c’eft une efpéce de démonf • 
tration qu’on y emploie pour prouver 
l’exiftence de Dieu par les chofes vifi- 
bles. Mais après en avoir conclu l’exif- 
tence d’un premier être , ils en font 
une peinture extravagante , en lui doii% 
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lïant une forme & des qualités qui ne 
peuvent lui convenir. Aif relie s’il fe 
trouve quelque chofe de bon dans leurs 
livres^ il y en a peu parmi les Indiens 
qui s'appliquent à les lire, ou qui en 
comprennent le fens. 

Ils comptent quatre âges depuis le 
commencement du monde. Le premier 
qu’ils nous repréfentent comme un fie- 
cle d’or , a duré , félon eux , dix-fept 
cent vingt-huit mille ans. C’eft alors que 
fut formé le Dieu Brama, & que prit 
haifiance la cafte des Brames qui en 
defcendent. Les hommes étoient d’une 
taille gigantefque , leurs mœurs étoient 
fort innocentes , ils étoient exempts de 
maladie, & vivoient jufqu’à quatre cent 
ans. 

Dans le fécond ^e qui n duré douzjS 
cent quatre-vingt-feize mille ans , font 
nés les Rajas ou Kchaftrys j cafte , 
noble , mais inférieure à celle des Bra- 
mes. Le vice commença alors*à fe glilTer 
dans le monde. Les hommes vivoient 
jufqu’à trois cent ans. Leur taille n’étoit 
pas fi grande que dans le premier âge. 

A celui-ci a fuccédé un troifieme âge 
qui a duré huit millions foixante-quatre 
mille ans. Le vice augmenta beaucoup. 
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La vertu commença à difparoître. On- 
ne vécut plus alors que deux cent ans. 

Enfin uiivit le dernier âge qui eft 
celui où nous vivons , & où la vie de 
l’homme eft diminuée des trois quarts. 
C’eft dans cet âge que le vice a pris la 
place de la vertu qui a été prefque ban- 
nie du monde. Ils prétendent qu’il s’eft 
écoulé déjà, quatre millions vingt-fept 
mille cent quatre-vingt-quinze ans. Ce 
qui jette le plus grand ridicule fur 
toutes les rêveries que les Brames débi- 
tent fort férieufement aux peuples, c’eft’ 
qu’ils déterminent d’après leurs livres 
la durée du dernier âge , & qu’ils mar- 
quent le tems où le monde doit finir. 

,Le P. le Caron donne aufli fur la, 
religion des Indiens , quelques détails 
intéreftans. Elle eft jl*dit ce Miflionnaire, 
(a) un compofé monftrueux de toutes 
fortes de faoles. Ils admettent , félon, 
ce qu’on voit dans leurs livres , jufqu’à 
trente millions de Dieux. Il yen a trois 
principaux dont les fonélions font dif- 
férences ; il attribuent à l’un , la créa- 
tion du monde; à l’autre, la conferva- 
'tion; au troifieme^ le pouvoir de 


. (a) Tora. i 6 y pag. 113. 
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détruire. Ces trois Dieux font indépen- 
dans l’un de l’autre^ & chacun a fon 
paradis j fouvent ils fe font fait la guerre, 
& l’un a coupé la tête à l’autre. Ils' ont 
'paxu üir la terre plufieurs fois , & fous 
différentes formes , fous celle de poiffon, 
de pourceau , &c. tout ce qui a fervi 
à ces Dieux eft divinifé. C’eft pour- 
quoi l’on voit pfefque dans tous les 
temples, la figure d’un boeuf auquel on 
“offre des facrifices, parce qu’il fervit 
autrefois de monture à un de leurs 
Dieux. Mais ce qui eft le plus furprenant 
au milieu de ces fables , c’eft que ces 
peuples ont un Dieu nommé Çhrifnen , 
né à minuit dans un étable , & adoré 
par des bergers. Ils obfervent un jeûne 
la veille de fa fête qu’ils célèbrent avec 
grand bruit. La vie de ce Dieu eft un 
tiffu d’adions infâmes. Boire , manger' , 
chanter, fe divertir, voilà quels font 
leurs exercices de piété , & en quoi 
confifte la folemnité de fe fête. 

Ils ne s’affemblent gueres dans leurs 
temples qui font de vraies demeures 
de démons. Il n’y vient de jour que par 
une porté très-étroite ; du moins dans 
ceux que j’ai vûs , dit le Mifjionnaire , 
les dévots envoyént au facrificateur de 
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quoi faire le facrifice. Ce font ordinai- 
rement des fleurs , de l’encens , du ris & 
des légumes. Perfonne n’aflîfte au la- ' 
crifice. Comme j’ai été par hafard té- 
moin d’une de ces cérémonies je peux 
en faire le récit. 

Dans un voyage que je fis le mois 
pafle , je me retirai le foir dans un tem- 
ple , à deflein d’y pafler la nuit. J’y 
trouvai le Prêtre des idoles qui fe dif 
pofoit à leiir faire fon facrifice. On ve- 
noit de lui envoyer de l’encens , du ris 
& des légumes. Je pris de-là occafion 
de lui faire fentir fon aveuglement , & 

& je lui parlai du vrai Dieu, &c. je 
m’apperçus que mes paroles faifoi®nt 
impreflion fur fon efprit ; il convint 
même de la vérité de ce que je lui di- 
fois. Cependant , pourfuit le Miffion- 
naire avec une ingénuité qui contrarie 
la prétendue perfuajîon du Prêtre ido- 
lâtre , il me dit avec amitié que j’avois 
tort de paflef la nuit en cet endroit, 
que la contrée étoit remplie de voleurs , 

& que je l^rois plus en fûfeté dans le 
prochain village. Comme je ne déférois 
pas à fes confeils , & que ma préfence 
l’importimoit, il excita tout-à-coup une 
fumée fi epalfle , qu’elle me contraignit 
# 
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de gagner la porte : ce fut de-Ià que je 
contemplai fon manege. Il prépara le 
repas au coin du temple, puis ilverfa 
fur fes idoles plufieurs cruches d’eau, & 
les frotta long-tems; il mit du feu fur 
un morceau de pot cafie , & il brûla de 
.l’encens qu’il préfenta aunes de cjiaque 
idole, en;prononçant certaines paroles 
dont je ne. comprjs pas le fens. Enfuite 
il arrangea fur un plat; c’eft-à-dire. fur 
fept ou huit feuilles coufues enfemble, 
le ris & les légumes ; après quoi fe pro- 
menant autour des idoles . il^ leur fit 
plufieurs révérences, comme pour les 
inviter au feftin , puis il fe mit à man- 
ger avec grand appétit, ce qu’il avoir 
préfenté à fes Dieux, Ainfi fe termina 
le facrifice. 

Tous les Princes Indiens font fort 
fuperftitieux. Il en coûte à plufieurs 
de grolTes fommes pour celebrer la fête 
de leurs idoles. Le Prince de Bailaba- 
ram fait porter continuellement un de 
fes Dieux fur un palanquin, qui eft 
précédé d’un cheval & d’un éléphant 
richement caparaflbnnés , dont il lui a 
fait préfent. Le bruit de quantité d’inf- 
trumens attire une foule incroyable 
d’in fideles qui viennent adorer l’idole i 
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par intervalle 'un héraut fait faire filen*- 
ce , & il récite un hymne à la. louange 
'de la divinité. L’année demiere; c’eft- 
à-dire, en 1715) , la PrincélTe régnante 
tomba dangcreufement- malade. Le 
Prince fon mari, eut recours à toutes 
les idoles, & leur fit faire des facrifi- 
ces pour obtenir fa güerifon. Afin- de 
les fléchir plus fûrement , il fit appli- 
quer fur les deux épaules de la Prin- 
cefle , la figure d’une" de fes principales 
divinités , empreinte fur un fer rouge. 
La douleur abrégea fans doute fes jours , 
car elle mourut après ^ette cruelle opé- 
ration. Le Prince fut fi fort irrité con- 
tre fes- Dieux, qu’il cefla entièrement 
.de faire des fêtes en leur honneur ; ce- 
pendant fa colere fe radoucit dans la 
fuite , & au bout de quelques mois il 
donna une nouvelle fête plus magni- 
' fique que toutes les autres. 

Mais parmi la multitude de divinités 
des Indiens, on retrouve le priapedes 
Romains , le phallum des Egyptiens. 
Ils lui dominent le nom d’Ishuren ou 
de Rudiren. Cette divinité déshonnête 
a grand nombre de feélateursdans toute 
l’Inde , & ils l’adorent comme la fource 
-de la génération de tous les êtres vi- 
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vans. Elle eft repréfentée' dans les pa- 
godes de deux maniérés difiérentes ; 
l’une fous la figure d’un homme avec 
trois yeux & feize mains ; l’autre foua> 
celle des parties naturelles de l’homme, 
ou de celles des deux fexes réunies ; ils 
appellent cette repréfentation lingam , 
& ils la portent au corps , en en prenant 
un foin extrême , & lui offrant chaque 
jour des facrifices. Leurs gouroux , c’eft- 
à-dire , leurs doéleurs , ou peres fpiri- 
tuels , leurperfuadent que s’ils venoient 
à perdre leur lingam , il n’y auroit que 
la mort qui put expier une pareille 
faute^ Le P. le Caron (à) rapporte d’a- 
près un livre Indien, une hiftoire qui 
femble prouver que les linganiftes n’ont 
pas tous une foi aveugle en leur lingam^ 
& que les gouroux Indiens aulll indul- 
gens pour eux-mêmes que fcveres à 
l’égard des autres , favent fort bien faire 
céder l’intérêt du ciel à celui de leurs 
perfonnes. 

Le linganifte avoit perdu fon cher 
lingam , & alla s’acculer de ce péché 
à fon gourou. Celui-ci lui déclara qu’il 
devoir fe réfoudre à la mort , parce que 


(rf) Tora. Ié^pag, 130, 
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c’étoit le feul moyen d’appaifer la co- 
lère des Dieux ; en même-tems il le 
conduifit vers les bords d’un étang pour 
l’y précipiter. Le pénitent parut y con- 
sentir. Arrivés près de l’eau, ce der- 
nier demanda en grâce à fon direfteur 
de lui prêter le lingam qu’il portoit , 
afin de lui faire fon facrifice pour la 
derniere fois. Aufli-tôt qu’il l’eut entre 
les mains, il le jetta dans l’eau. Nous 
voilà tous deux fans lingam , lui dit-il , 
pour appaifer le courroux des Dieux , 
nous devons nous précipiter de com- 
pagnie dans l’étang. Au même inftant 
il prend les pieds du gourou , & com- 
mence à le tirer du côté de l’eau comme 
pour s’y jetter enfemble ; mais le doc- 
teur lui prenant la main , lui adrefla ces 
paroles confolantes. Attendés , mon 
fils i il ne faut pas vous prefler ; je peux 
vous difpenfer de la peine que vous 
avez méritée ; je réparerai votre faute 
en vous donnant un autre lingam. 

Il régné une coutume fort extraor- 
dinaire parmi la cafte des laboureurs ; 
lorfqu’ils fe font percer les oreilles 
ou qu’ils fe marient , ils font obligés 
de fe faire couper deux doigts de la 
main , & de les prcfenter à l’idolct Ils 
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vont ce jour-là au temple comme en 
triomphe ; là en préfence de l’idole on 
leur fait fauter deux doigts d’un coup 
de cifeau, & auffi-tôt on y applique 
le feu pour étancher le fang. Cepen- 
dant on peut fe difpenfer de cette cé- 
rémonie douloureufe, en faifant pré- 
fent de deux doigts d’or à la divinité. 

Quelques autres dévots fe font brû- 
ler les épaules en l’honneur de leur di- 
vinité , il en coûte de l’argent pour 
cette opération. Le gourou qui la fait , 
commence paffe faire payer; puis il 
applique fur les épaules nues , un fer 
rouge qui imprime l’image de la divi- 
nité pour laquelle on a une dévotion 
particulière. 

Au refte ces gouroux s’attirent la 
vénération par une vie très-auftere. Ils 
ne mangent, la plupart, qu’une fois le • 
|our ; c’eft-à-dire , a midi , du ris cuit 
a l’eau , & quelques herbes ou légumes. 
Le foir ils fe contentent de boire un 
peu d’eau , & jamais ils ne goûtent 
d’autre liqueur. Au refte , comme o« 
l’a déjà obfervé, le ris & les légumes 
font la nourriture ordinaire de toutes 
les caftes honorables & des gens reli- 
gieux ; on a le dernier mépris pour 

Mij.. 
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> ide leurs difciples , & ils vont eux-mê- 
mes , ou ils envoyent de leur part les 
vifiter pour lever le tribut ordinaire. 
Quelquefois on les voit parcourir les 
•villes & les bourgades qu’nabitent leurs 
dévots & leurs dévotes , accompagnés 
de leurs femmes, de leurs enfans , & 
de leurs domeftique. On juge de leur 
mérite , & on régie la fomme qu’on doit 
leur payer, à proportion que leur fuite 
eft nombreufe. 

Lorfque le Gourou eft près d’arri- 
ver, ilf a foin d’en donner avis à fes 
•difciples ; auffi-tôt les principaux dulieü 
vont le recevoir à l’entrée de la bour- 
gade. On le conduit au fon des inftra- 
mens dans l’habitation qu’on lui a pré- 
parée : on le défraye , lui & fa fuite du- 
rant fon féjour, & jufqu’à ce qu’on lui 
ait remis la fomme convenue , à laquelle 
tous les difciples font obligés de con- 
tribuer. Si quelqu’un refufe de payer fa 
taxe, il eft cité aufli-tôt devant le Gou- 
rou qui lui reproche fon peu de zele & 
■de piété. Dans le eas où ces reproches 
n’ont aucun effet, il lui’ fait couvrit le - 
vifage de fiente de vache , & le déclare 
retranché de fa cafte. Il n’eft enfuite 
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réhabilité qu’en donnant le double de 
ce qu’il a d’abord refufé. 

On voit de ces Gourôux qui impri- 
ment un fer rouge fur les_ épaules de 
leurs^ difciples ; mais c’eft une grâce 
qu’ils n’^cordent qu’après avoir reçu 
quelques fanons , petite monnoie qui 
vaut y fols de France ; en d’autres en- 
droits ils tiennent des aflemblées noc- 
turnes , où fe rendent les plus fervens 
difciples de tout fexe. Là après avoir 
bû abondamment de l’arak, & s’être 
rempli de toute forte de viandes, ils 
s’abandonnent aux plus infâmes excès. 

Voyons un peu quelles font les cé- 
rémonies qui accompagnent le fameux 
iacrifice appellé Egnam. Il ne fe fait 
«rdinairement que dans des circonftan- 
ces importantes , foit pour demander 
des faveurs aux idoles, foit en aâions 
de grâces de celles qu’ils ont faites. Le 
P, le Gac (a) décrit une de ces fêtes 
dont il a été témoin ; nous allons le laiffer 
parler, en fupprimant feulement tout 
ce qui n’eft pas efTentiellement lié à 
l’objet qu’on fe propofe. 


. (a) Tom, j6 J page iSp, 
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Une inondation avoit' renverfé la 
chauffée du grand étang de la ville 
àü Anant&pouram , capitale des états d’un 
Raja Indien , qui lont fitués près du 
royaume de Meyffour. On perfuada 
au Prince que la chauffée fe romproit 
toujours , fl l’on ne faifoit l’Egnam. H 
fe détermina à l’ordonner. Voici en 
quoi il confifte. 

Neuf jours de fuite on facrifie un 
belier dans un lieu hors de la ville. Le 
grand facrificateur qu’on appelle Sau- 
meagi , eft affilié de douze autres mi- 
nillres ou facrificateurs , tous Brames. 
Ils font habillés de toiles neuves de 
couleur jaune. On bâtit exprès’une mai-- 
fon hors de la ville, on y creufe un 
foffé , & on y allume du feu qu’on 
entretient jour & nuit , & que par cette 
raifon ils appellent feu perpétuel. Ils 
y jettent différentes fortes de bois odo- 
riférant. Ils y verfent du beurre, de 
l’huile & du lait , en récitant certaines 
prières tirées du livre de leur loi. On 
procède en fuite à la mort du belier ç 
on lui' lie les pieds & le mufeau : on 
lui bouche les narines & les oreilles 
pour lui ôter la refpiration ; après quoi 
les plus robuftes des facrificateurs lui 
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<ionnent des coups de poing , en pro- 
nonçant à haute voie certaines paroles. 
Lorfqu’il eft à demi tué , le grand fa-' 
jcrificateur lui ouvre le ventre & en tire 
le péritoine avec la graifle , qui fe met 
jfur un petit faifceau d’épines qu’on fuf 
ipend au-'defliis du feu perpétuel: en- 
forte que la graiffe venant à fe fondre , 
y tombe goûte à goûte. Le refte du 
péritoine & de la grailTe fe mêle avec 
dû beurre que l’on fait frire, & dont 
tous les facrificateurs doivent manger. 
On en diftribue pareillement aux plus 
.confidérables de l’alTemblée , comme 
une chofe fainte. Le refte de la vidime 
eft coupé par morceaux qu’on fait 
bouillir, & qu’on jette par petites par- 
ties dans le feu ; car il faut qu’il ne ‘ 
refte rien de cette efpéce d’holocaufte. 
Le lâcrifice achevé , on donne un feftin 
à mille Brames , & il recommence tous 
les jours de cette neuvaine. 

Le neuvième jour le grand Sacrifica- 
teur entre dans la ville , porté fur un 
char qui eft tiré par les Brames. La 
xcrénionie fe termine par des préfens 
qu’on fait au faumeagi & à fes douze 
alfiftans. Ils confiftent pour l’ordinaire 
• en des pièces de coton & de foie , & 
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en de grands pendans d’oreille d’or qui 
tombent prefque fur les épaules. Ce 
-font les marques diftincHves du Sau- 
meagi & du grand Doéieur de la loi. 
Le Miflionnaire eftime la dépenfe que 
fit le Prince pour ce facrifice , à plus 
de iiooo livres, - î 

La dignité de grand Gourou (<ii) quî 
eft vraifemblablement aufll grand Sa- 
crificateur, eft la plus grande qui foit 
dans cette religion Payenne. C’eft lui qui 
nomme & établit les Gouroux fubalter- 
nes, & qui décide en dernier reflbrt 
des affaires de religion. Son emploi eft 
de prier, de jeûner, de fe laver fré-^ 
quemment pour l’expiation des péchés 
des hommes , de donner à ceux de fa 
fede des avis & des inftrudions. Sa ju- 
rifdidion pour le fpirituel , s’étend fur 
toutes une Province. Il a des revenus 
très-confidérables , & les peuples ont 
pour lui la plus grande vénération. Oïl 
eft heureux , lorfqu’il daigne recevoir 
ce qu’on lui préfente ;& c’eft une gran- 
de diftindion pour un de ces difciples , 
lorfque ce pere fpirituel lui fait préfent 
de la feuille qui lui à fervi d’aflîette. 


(j) Tom* i4 ) pag, ^ • 
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Plaçons ici la defcription que fait le 
P. Saignes (a) d’un temple fameux dont 
les Indiens racontent beaucoup de mer- 
veilles. Il eft limé fur une montagne 
appellée tironnamaley ; c’eft-à-dire , la 
fainte montagne. Ce temple, ainfi que 
prefque tous ceux de l’Inde, relTemble 
a une citadellè. Il eft environné de fof- 
fés & d’une forte muraille de pierre de 
taille , & a un bon quart de lieue de 
circuit. Sa forme eft quarrée , chaque 
angle eft flanqué d’une tour auflî quar- 
rée , & d’une hauteur prodigieufe. Les 
façades font ornées de repréfentations 
de toute forte d’animaux. Elles font ter- 
minées en tombeau foutenu aux quatre 
coins de quatre taureaux , & furmonté 
de quatre petites pyramides. Sous cha- 
que tour eft unevafte falle où l’on con- 
ferve les chars qui fervent à promener • 
les idoles, & plufleurs autres, meubles 
du temple. Il n’y a qu’une feule. porte 
placée a l’orient , fur laquelle eft une 
cinquième tour plus belle que les au- 
tres, & chargée d’ouvrages de fculp- 
ture jufqu’au haut. La perfpeélive y eft 
ft bien ménagée , qu’à proportion que 


(d) Idem* Pag, , lettre du P. baignes* 
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la tour s’élève , les figures y font aufTî 
‘plus grandes. Cette tour s’appelle la 
tour de Vichnou , parce qu’on y a re- 
préfenté les neuf metamorphofes que la 
théologie Indienne attribue à cette di- 
vinité ; favoir, en poilTon , en tortue , 
en cochon , en homme lion ; c’eft-à- 
dire , que la parcie inférieure du corps 
étoit du lion , & celle fupérieure de 
l’homme, en Brame, en un Roi .nom- 
mé Ramcn , & en un Héros auquel on 
donne le nom de Chrimen. 

La falle qui eft fous cette tour de 
Vichnou, fert de corps de garde à des 
foldats qui veillent à ce qu’il n’arrive 
po^nt de défordre. Quand il fe préfente 
des étrangers de confidération , on leur 
donne un foldat & un des gardiens da 
temple qui les conduifent par tout. En 
entrant dans cette vafte enceinte qui 
eft toute pavée de pierre de taille , on 
voit d’abord la façade du temple qui a 
foixante pieds de hauteur, & eft ornée 
de quatre corniches d’un travail bizar- 
re. Sur les corniches on a placé de dif- 
tance en diftance des ftatues des Dieux. 
La longueur du temple eft d’environ 
cent cinquante pieds , fur foixante.de 
argeur, La voûte eft foutenue par deux 
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rangs de piliers chargés des hiftoires 
de Brama. Les murailles font couver- 
tes de peintures à l’huile qui repréfen- 
tent des facrifices & des danles fort 
immodeftes. Le fond du temple eft rem- 
pli par fix colomnes , fur chacune def- 
quelles eft pofée une déelTe tenant des 
fleurs en fes mains, (jx) On eft frappé 
de voir entre les colomnes une ftatue 
de Pvoutren d’tine taille gigantefque qui 
eft de bout , tenant de la main droite 
un fabre nud , ayant des yeux étince- 
lans & un air terrible. Auflî l’appelle- 
t-on le Dieu deftruéteur. Un taureau 
furieux qui eft fa monture ordinaire, 
eft placé en dehors à l’entrée du tem- 
ple , ayant la tête tournée vers la pré- 
tendue divinité. Ce taureau qui eft d’une 
grandeur naturelle y eft fait d’une feule 
pierre noire auflî polie que le marbre. 
C’eft la figure la plus régulière & la 
plus hardie qu’on voye en ce lieu ; elle 
îurprend véritablement. Tout le refte 

(a) LeP. Barbier dit qu’on nourrit & qu’on 
honore dans ce temple une multitude prodi- 
gieufe de linges , & qu’il vit ( en 1711) fept ou 
huit monumens élevés aux endroits où des femr 
mes s’étoient brûlées après la mort de leur ma- 
ri. Tom, iz > pag. zj;o. 
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paroît peu naturel , gêné & fans ex- 
rpreflîon. 

Au fud de ce temple eft une belle ef- 
planade terminée par un fort grand 
étang plus long que large. On y def-r 
cend par de grandes rampes. C’eft-là 
que les Brames viennent le laver & fe 
purifier avant la priere , & avant de 
remplir les autres fonctions dont ils 
font chargés dans ce temple. 

En tournant au nord de cette édifice, 
on voit une belle place qui régné le 
long de l’étang , & qui fait un point de 
vue admirable ; le fond eft rempli par 
une cplonnade magnifique ouverte de 
tous côtés, & plafonnée de belles pier- 
res de taille. On compte neuf cent co- 
lomnes ; chacune eft d’une feule pierre 
haute de vingt pieds. Elles font toutes 
fculptées , & l’on y voit repréfentés des 
combats de Dieux avec des géants & 
divers jeux de Dieux & de Déelfes. Le 
travail en eft immenfe. C’eft-Ià que les 
pèlerins qui viennent de toute l’Inde 
vifiter ce temple célébré , fe retirent 
en partie durant la nuit. Derrière cette 
colonnade, à cinquante pas plus loin, 
commence un corps de logis fort con-f 
fidérable, où loge un grand nombre 
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de Brames, & d’autres Miniftres drf 
temple, de muficiens, de chanteufes & de 
danfeufes; filles fort au-deflbus d’une 
vertu médiocre qu’on appellent pour- 
tant par honneur , filles du temple , ou 
ülles des Dieux. 

Notre Miflionnaire ajoute enfuite à 
cette defcription, lans doute pour égayer 
la matière , le récit d’une petite hifto- 
riette arrivée aux filles de ce temple. 
Le Gouverneur Maure de Tironnama- 
ley fit dire à ces filles qu’il avoir une 
fête à donner un jour qu’il leur marqua ; 
qu’il défiroit qu’elles s’y trouvalTent , & 
qu’elles en feroient tout l’agrément , 
pourvû qu’elles y vinffent avec tous 
leurs atours; que^’il étoit content d’el- 
les , il fauroit bien leur en témoigner fa 
reconnoiflance. 

Ces filles ne manquèrent pas de fe 
rendre à l’invitation du Gouverneur, 
Elles croient au nombre de vingt,parées 
à l’envi des habits les plus magnifiques., 
& chargées de chaînes d’or , de colliers; 
de pendans d’oreille , de bagues , de 
bracelets , de diamans & de perles. En- 
fin tout ce qu’elles avoient de plus riche 
& de plus précieux ne fut point oublié. 

Le feftin fini, après avoir bien chanté 
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& danfé, & épuifé tous leurs talens, & 
au moment où elles s’attendoient à être 
renvoyées avec de magnifiques préfens, 
le Gouverneur les invite à entrer dans 
une autre falle, & il les fuit lui-même 
avec quatre de Tes officiers. On ferme 
la porte, & l’on fait ranger les danfeu- 
fes par ordre d’ancienneté , & le Gou- 
verneur leur adrelfa alors ce compli- 
ment. Afl'urément Mefdames on ne peut 
être plus content quejelefuis,vous avez 
très-bien danfé ; mais vous danferés en- 
core mieux, & votre légèreté fe dé- 
ployera davantage , lorfque vous ferez 
déchargées de tout ce poids d’ornemens 
inutiles. Mettés chacune fur cette table 
tout ce vain attirail de bijoux. Puis s’a* 
dreffant à la première du rang ; vous , 
Madame, qui êtes la plus ancienne.,' 
c’eft à vous à donner l’exemple ; elle 
obéit, & on lui ouvrit la porte. Toutes 
les autres furent traitées de la même 
façon , & le Gouverneur les fit recon- 
duire enfuite au temple avec beaucoup 
de politeffe. Il faut obferver ici que les 
Maures regardent les gentils comme 
leurs efclaves , & ne font nulle difficul- 
té de s’approprier leurs biens quand ils 
peuvent en trouver l’occafion. 
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Le P. Tachard {a) fait mention de la 
Pagode , de Ganjam far la côte de Ger- 
gelin que l’on bâtiflbit depuis vingt ans* 
& de l’Idole à laquelle ce temple étoit 
confacré ; de la Pagode de Jagrenat , & 
de ce qui a donné lieu à fon éreélioUé 
Son récit entré dans notre plan , nous 
ne pouvons mieux le placer qu’à la 
fuite de la defcription de la fameufe 
Pagode de Tironnamaley. 

La Pagode de Ganjam n’eft autre 
chofe qu’une tour de pierre maflive 
haute d’environ quatre-vingt pieds , fur 
trente ou quarante de bafe. A cette 
malTe de pierre efl: jointe une efpçce 
de falle où doit repofef l’Idole ,.lorfqué 
l’édifice fera achevé. En attendant , elle 
efl: en dépôt* dans une maifon voifiïie 
où elle efl: fervie par des Sacrificateurs 
& des Devadachi ; c’efl: -à-dire , des filles 
des Dieux. Ce font autant de profti- 
tuées , dont l’emploi eft de chanter &: 
de danfer pendant les . facrifices , ou 
d’accompagner l’Idole , lorfqu’on la 
porte en procelfion. Plus loin , le P, 
Tachard ajoute qu’à Ganjam il entendit 
publier à fon de trompe , qu’il y avoir 


'{a) Tome Xi,page4iî» 
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du danger chez les Devadachi qui de- 
meuroient dans la |Ville ; mais qu’on 
pouvoir voir en fureté celles qui defler- 
voient le temple de Coppal. C’eft le 
nom de l’Idole pour laquelle on bâtit 
un temple > & fon hiftoire eft aflez lîn- 
guliere. Il y a environ trente ans , ( en 
1 7 1 1 ) qu’un marchand étranger appor- 
ta une ftatue alïèz mal faite ; c’étoit à 
peu près la figure d’un homme haut 
d’un pied &..demi, qui avoir quatre 
mains. Deux étoient élevées & éten- 
,dues , & il tenoit dans les deux autres 
une efpéce de flûte Allemande. Ce mar- 
chand expofa cette figure en vçnte. Un 
Prêtre d’idoles qui l’apperçut, fit pu- 
blier par tout que ce Dieu lui avoir ap- 
paru , & qu’il vouloir être adoré à Gan« 
jam avec la même folemnité qu’on ado- 
roit Jagrenat. Le fonge du Brame pafla 
pour une révélation divine ; on acheta 
la ftatue de Goppal , & on promit de 
lui bâtir un temple. Le Gouverneur 
gentil n’eut garde de défabufer le peu- 
ple , il le laifla dans fon erreur , & d’un 
’confentement général on impofa une 
taxe pour les frais de l’édifice , & par 
ce moyen on leva au moins le triple de 
ce qui étoit nécelfaire. 
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Pendant mon féjour à Ganjam , je fui 
témoin d’une cérémonie également fu- 
perftitieufe & extravagante. Un vieux 
Brame accompagné des deux principa- 
les Dames de la Ville, fe rendit auprès 
d’une petite élévation de terre que les , 
fourmis blanches avoient formée. Là 
après avoir fait diverfes grimaces ridi- 
cules , il prononça quelques paroles , & 
jetta de l’eau fur le morceau de terre. 
Les femmes vinrent enfuite d’un air 
dévot , jetter fur le meme morceau de 
terre , du ris cuit ; de l’huile , du lait , 
du beurre, & quantité de fleurs. Ce ma- 
nège dura près de trois heures, ces fem- 
mes fe fuccédant les unes aux autres 
pour faire leur offrande. Je demandai 
ce que fignifioit cette cérémonie , on 
m’apprit qu’il y avoit à cet endroit un 
repaire de ces ferpens à chaperon ap- 
pellés en Portugais cobra capeüa , & que 
ces femmes croyoient par leurs offran- 
des , préferver leurs enfans & leurs ma- 
ris de la piqueure de ces ferpens. 

La Pagode de Jagrenat eft', fans con- 
tredit , la plus célébré & la plus riche 
Pagode de l’Inde i elle eft fituée à une 
lieue de la mer , & à quinze à feize lieu« 
au nord de Ganjam. L’édiflce en eft ma-. 
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gnifique , il eft fort élevé , ôf fon en- 
ceinte eft très-vafte ; mais ce qui rend 
fur-tout ce temple confidérable, c’eft 
l’affluence prodigieufe de pèlerins qui 
y viennent de toutes parts ; c’eft l’or , 
les perles, les pierreries dont- il eft or- 
né. Il donne fon nom à une grande Villa 
qui l’environne, & même à un Royaume 
dont le Raja eft tributaire du grand Mo- 
gol. L’ancienneté de cette Pagode , 
l’hiftoire de fon origine ajoutent enco- 
re beaucoup à fa célébrité. Voici ce 
qu’en apprend la tradition du pays. 
Après un ouragan des plus furieux , 
quelques pêcheurs trouvèrent fur la pla- 
ge qui eft fort baffe , une poutre que la 
mer y avoir jettée. Elle étoit d’un bois 
'particulier que perfonne ne connoiffoit. 
On la deftina à un ouvrage public , & 
ce ne fut qu’avec beaucoup de peine 
qu’on la traîna jufqu’à la première peu- 
plade où l’on bâtit enfuite la Ville de 
Jagrenat. Au premier coup de hache 
que l’on donna à cette poutre, il en 
fortit un ruilTeau de fang. Le charpen- 
tier à demi interdit, crie au prodige; 
le peuple y accourt , & le proclame 
fans examen ; les Brames aufli intéreffés 
que fuperftitieux , ne manquent pas dé 
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publier Çue c’étoit un Dieü qui voit- 
loit être adoré dans le pays. 

Voilà bien des cris , de la rumeur , & 
perfonræ ne doute du miracle. Cepen • 
dant y a-t-il réellement quelque cnofe 
de furnaturei dans cet événement ? 
Point du tout. La poutre étoit d’un bois 
rouge , qui apparemment avoit été cou- 
pé dans fa feve. Il avoit enfuite été ron- 
gé par les vers qui l’avoient creufé juf- 
qu’âu cœur , & entraîné ou jetté dans 
l’eau qui avoit pénétré par tout , & rem- 
pli les vuides qu’elle avoit trouvé ; elle 
s’étoit teinte de la couleur du bois. On 
entame la poûtre,une eau rouge en décou- 
le abondamment; on la transforme en 
fangjle bois en Dieu; les prêtres publient 
fon exiftence , & parlent aufli-tôt de 
lui bâtir un temple. C’eft pour eux une 
heureufe aubaine ; pour le vulgaire c’eli 
un prodige. On fit donc de cette poûtre 
une ftatue de cinq à fix pieds de hau<- 
■teur ; elle efl: très-mal faite,* & c’eft 
plutôt la figure d’un finge que d’un 
nomme ; fes bras font étendus tron*- 
-çonés un peu plus bas que le 'coude; 
c’eft apparemment , parce qu’ôn a vou- 
lu faire la ftatue d’une feule pièce, car 
on ne voit point de ftatue mutilée dans 
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l’Inde : elles paflent dans l’efprit des 
peuples pour monftrueufes ; & lorfqu’ils 
voyent des images qui n’ont que le 
bufte , ils reprochent aux chrétiens leur 
cruauté de mutiler , ainfi des faints qu’ils 
révèrent. 

Le tribut qu’on tire des pèlerins qui 
viennent vihter le temple de Jagrenat, 
eft un des plus grands revenus du Raja. 
On ne fauroit croire quel eft le concours 
de multitude pour cette dévotion. Il y 
en vient de toutes les parties de l’Inde. 
Les uns font trois cents lieues , en fe proft 
ternant continuellement par terre le 
long de la route ; c’eft-à- dire , qu’en 
fortant de leurs maifons, ils fe cou- 
chent tout de leur long , les mains éten- 
dues au-delà de la tête ; puis fe relevant 
ils recommencent à fe profterner de la 
même maniéré , en mettant les pieds où 
ils avoient mis les mains : ce qu’ils con- 
tinuent de faire jufqu’à la fin de leur 
pèlerinage qui dure quelquefois plufieurs 
années ; d’autres traînent de pefantes 
& longues chaînes attachées à leur cein- 
ture; quelqu’uns ont les épaules char- 
gées d’une cage de fer , dans laquelle 
leur tête eft renfermée. 

Pour achever de recueillir tout ce 
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qui a rapport à la religion Indienne I 
il nç nous refte plus qu’à donner l’ana- 
lyfe des lettres des PP. Calmette & 
Boucher ; le premier prétend avoir 
trouvé dans un livre Indien une pro-» 
phetie qui annonçoit clairement la ve- 
nue de l’auteur de notre religion: & 
le fécond s’attache à démontrer que les 
Indiens ont tiré leur religion des livres 
de Moyfe & des Prophètes , & qu’on 
découvre encore parmi eux des traces 
bien marquées de la religion chrétienne 
qui leur a été annoncée dès les premiers 
Cecles de fon origine, & développe en- 
fuite la doétrine de la métempfycofe ‘ 
d’après les idées de Pythagore, en ex- 
pofant la croyance des Indiens à ce 
fujet. 

Dans le livre ou poeme nommé bar- 
ta chajîram , dit le P. Calmette , (a) 
lequel a pour titre arannia parvam ^ ou 
avantures de la forêt; après un long 
détail des défordes & des malheurs qui 
feront le partage du caliongam , qui eft 
félon les Indiens , le quatrième âge du 
monde, & celui où nous vivons; Mar^ 
candeyoudon fage Indien , adrelTant la 


( a ) Tom. ZI , pag. 54. 
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parole à Darma Rajou , l’un de leurs 
plus grands Rois , s’exprime de la 
maniéré fuivante qui eft la traduéHon 
littérale du texte Indien aulïî rapponé 
dans les lettres édifiantes. 

C’eft à la fin du caliongam qu’il naî- 
tra un Brame dans la Ville de Scambe* 
lam ; ce fera Vichnou-ïefou, Il pofiedera 
les divines écritures de toutes fcien- 
ces, fans avoir employé pour les ap- 
prendre , que le tems qu’il faut pour 
prononcer une parole. C’eft pourquoi 
on lui donnera le nom de Sari/a Baou^ 
moudouy celui qui fait excellemment 
toutes choies ; alors ce qui étoit im- 
polîible à tout autre qu’à lui , ce Vich- 
nouïefou Brame , converfant parmi ceux 
de fa race , purgera les pécheurs , y , 
fera regner la julHce , & la vérité offri- 
ra le facrifice d’im clieval , & foumet- 
tra l’univers aux Braines. Cependant 
lorfqu’il fera prtrvenu au temps de la 
vieilielTe, il fe retirera dans le défert 
pour faire pénitence; & voilà l’ordre 
qu’il établira parmi les hommes. Il fixera 
la vertu & la vérité parmi les Brames , 
& contiendra les quatre caftes dans les 
bornes de leurs loix : c’eft alors qu’on 
verra renaître le premier âge. Ce Roi 
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fuprême rendra le facrifice fi connu pat ■ 
mi toutes les nations , que les folitudes 
ipêmes n’en feront pas privées. Les ,• 
Brames fixés dans le bien , ne s’occu - 
peront que des cérémonies de la reli- 
gion & des facrifices ; ils feront fleurir 
parmi eux la pénitence & les autres 
vertus qui marchent à la fuite de la vé- 
rité , & répandront par tout la clarté 
des divines écritures. Les faifons fe 
fuccédant avec un ordre invariable, 
les pluies en leur tems inonderont les 
campagnes , la moiflbn à fon tour fera 
regner l’abondance , le lait coulera au 
gré de ceux qui le trairont ; & la terre 
étant , comme dans le premier âge , 
enyvrée de joie & de profpérité , tous 
les peuples goûteront des félicités in- 
néfables. 

Le Miflîonnaire ajoute à ce paflage 
un commentaire qui lui*fert d’éclair- 
ciflernent; & que chacun des quatre 
âges Indiens étant compofé de trois 
mille ans , & Vichnou incarné étant né 
fous la forme du Brame Oïejoudon , à la 
fin du Caliougam qui en eft le quatrième, 
conclut ce Miflîonnaire, nous fommes 
à préfent dans la quatre mille huit cent 
trentième année du Caliougam, félon le 

calcul 
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calcul Indien ; il y a donc mille huit 
’ cent trente ans qu’il efl fini , & que le 
^ Brame lefeudon ell venu. 

Quant au facrifice du cheval qui ne 
s’entend pas bien clairement , les Mif- 
fîonnaires penfent que l’auteur Indien 
s’eft mépris, à. ce fens du mot hebreu 
jafak , qui a bien rapport avec ajfvam ; 
lequel fignifie cheval en langue famf^ 
fcroutam, & qu’ils auront par une erreur 
de langue , fublHtué le facrifice du che- 
val à celui du rédempteur , ou même ils 
auront dit , comme quelqu’uns , la naif- 
fance de Viehnou en cheval. C’efi: aflez. 
fur cet objet; le refte du commentaire 
n’offre que des difcuffions & des con- 
jedures peu importantes. Paffons à la 
lettre du P. Bouchet, (a) Elle efttrès- 
intéreffante &adreffée à M. Huet, Evê- 
que d’Avranches ,‘ fi recon^andable 
par fes connoiffances dans rantiquité. 
Il eft certain que le commun des In- 
diens ne donne nullement dans les ab- 
furdités de l’atheifme. Ils ont des idées 
afTezjufles de la divinité, quoiqu’alte- 
f ées & corrompues par le culte des ido- 
les. Ilsreconnolffent un Dieu infiniment 


(j) Tom. P, pag, 6, 
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parfait, qui exifte de toute éternité, 
qui renferme en foi les plus excellens 
attributs. Julques-là rien de, plus beau 
& de plus contorrae au fentiment du 
peuple de Dieu fur la divinité. Voici 
maintenant ce que l’idolâtrie y a mal- 
heureufement ajouté, 

La plupart des Indiens aflurent que 
ce grand nombre de divinités qu’ils 
adorent aujourd’hui, ne font que des 
Dieux fubalternes & fournis au fouve- 
rain être , qui eft également le feigneur 
des dieux & des hommes. Ce grand Dieu, 
difent-ils , eft infiniment élevé au-deffus 
de tous les êtres ; & cette diftance in- 
finie empêchoit qu’il eût aucun com- 
merce avec de foibles créatures. Quelle 
proportion en effet , continuent-ils ^ 
entre un être infiniment parfait , & des 
êtres cré^ remplis , comme nous , d’im- 
perfedio^ & de foiblefles? C’eft pour 
cela même , félon eux, que Parabara- 
rajiou , c’eft-à-dire , le Dieu fuprême 
a créé trois Dieux iuférieurs; favoir, 
Brama , Vichnou & Routren. Il a don- 
né au premier lapuiffance de créer; au 
fécond le pouvoir de çonferver; & au 
troifieme le droit de détruire. 

Mais ces trois Dieux qu’adorent les 
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Indiens, font, au fentiment de leurt 
favans , les enfans d’une femme qu’ils 
appellent Paracahtti i c’eft-à-dire , la 
Püifiance fuprême. En réduifant cette 
fable à ce qu’elle étoit dans fon origine, 
on découvriroit aifément la vérité , toute 
obfcurcie qu’elle eft par les idées ridi- . 
cules que l’efprit de menfonge y a 
ajoutées. - 

Les premiers Inc^ens ne vouloient 
dire autre chofe , nnon que tout ce 
qui fe fait dans le monde, foit par la 
création qu’ils attribuent à Brama, foit 
par la confervàtion qui eft le partage 
ae Vichnou , foit enfin par les différens 
changemens qui font l’ouvrage de Rou- 
tren , vient uniquement de la puilfance 
abfolue de Parabaravaftou , ou du Dieu 
fuprême. Ils ont fait enfuite une femme 
de leur Parachatti , & lui ont donné 
trois enfans qui ne font que les princi- 
paux effets de la toute puiffance. En 
effet , Chatti, en langue Indienne, fi- 
gnifie puiffance, & Para, fuprême ou 
abfolue. ^ 

Cette idée qu’ont les Indiens d’un 
Etre infiniment fupérieur aux autres 
divinités .. marque au moins que leurs 
anciens n’adoroient effeêHvement qu’un 

Nÿ 
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Dieu , & .que le Polytheifme ne s’efl: 
introduit parmi eux , que de la maniéré 
dont il s’eft répandu dans tous les pays 
idolâtres. - 

Cette première connoiflance ne prou- 
ve pas , à la vérité , d’une maniéré bien 
évidente , le commerce des Indiens avec 
les Egyptiens , ou avec les Juifs. On 
fait que , fans un tel fecours , l’Auteur 
de la nature a gra\|é cette vérité fonda- 
mentale dans l’efprit de tous les hom- 
mes, & qu’elle ne s’altère chez eux que 
par le déréglement & la corruption de 
leur cœur. C’eft pour la même raifon 
que je ne dis rien , pourfuit notre Mif- 
lîonnaire , de ce que les Indiens ont 
penfé fur l’immortalité de nos âmes , 
& fur pluCeurs autres vérités fembla- 
bles. 

Je m’imagine cependant que vous ne 
ferez pas fâché de favoir comment nos 
Indiens trouvent expliquée dans leurs 
Auteurs , la reflemblance de l’homme 
avec le fouverain Etre. Voici ce qu’tm 
favant Brame m’a alTuré avoir tiré fur 
ce fujet d’un de leurs plus anciens li- 
vres. Imaginez-vous , dit cet Auteur , 
lin million de grands vafes tous rem- 
plis d’eau , fur lefquels le foleil répande 
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' les rayons de fa lumière. Ce bel aftre. , 
quoiqu’unique , fe multiplie en quel- 
quelque forte , &.fe peint tout entier 
en un «moment dans chacun de ces 
vafes î on en voit par tout une image 
très-relTemblante. Nos corps font ces 
vafes remplis d’eau ; le foleil eft la fi- 
gure du fouverain Etre ; & l’image du 
foleil peinte dans chacpn de cés vafes , 
nous repréfente aflez naturellement no- 
tre ame crée à la relTemblance de Dieu 
même. 

■ Je pafle à quelques traits plus mar- 
qués , & plus propre à fatisfaire un dif- 
cernement aulîi exquis que le votre. 
Trouvez bon que je vous raconte ici 
fir^lement les chofes telles que je les 
ai appfifes. 

Les Indiens , comme je l’ai dit déjà 
croyent'que Brama eft celui des trois 
Dieux fubalternes qui a reçu du Dieu 
fuprême la puiflance de créer. Ce fut 
donc Brama qui créa !e premier hom- 
me. Mais ce qui fait à mon fujet , c’eft 
que Brama forma l’homme du limon 
de la terre encore toute récente. Il eut 
à la vérité quelque peine à finir fon o.u-- 
vrage. Il y revint à plufieurs fois , & 
te ne fut qu’à la troifieme tentative que 

N iij 
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fes mefures fe trouvèrent juftes. La 
fable a ajouté cette deriiiere circonf- 
t.ance à la vérité ; & il n’eft pas furpre- 
nant qu’un Dieu du fécond ordre ait eu 
befoin d’apprentiffage , d’elTai pour 
créer l’homme dans la parfaite propor- 
tion de toutes les parties où nous le 
voyons. Mais fi les Indiens s’en étoient 
tenus à ce que ,1a narure , & probable- 
ment le commerce des Juifs leur avoient 
enfeigné de l’unité de Dieu , ils fe fe- 
roient auffi contentés de ce qu’ils avoient 
appris par la même voie , de la créa- 
tion de l’homme; ils fe feroient'bor- 
nés à dire, comme ils font après l’écri- 
ture fainte , que l’homme fut formé du 
limon de la terre tout nouvellemept 
fortie des mains du créateur. 

Ce n’eft pas tout , l’homme une Fois 
crée par Brama ; avec la peine dont on 
a parlé , le nouveau créateur fut d’au- 
tant plus charmé de fa créature , qu’elle 
lui avoit plus coûté à perfeélionuer. II 
s’agit maintenant de la placer dans une 
habitation digne d’elle. 

L’écriture eft magnifique dans la 
defcriptîon qu’elle nous fait du Paradis 
terreftre. Les Indiens ne le font gueres 
moins dans les peintures qu’ils nous tra- 
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cent de leur Chorcam. C’eft , félon 
eux, un jardin de délices tous les 
fruits fe trouvent en abondance. On y 
voit même,*un arbre dont# les fruits * 
communique.rfiient l’immortalité s’il 
étoit permis d’en manger. 11 feroit bien 
étrange que des gens qui n’aiiroient ja- 
mais entendu parler du parrdis terreftre, • 
en euffeut fait , fans le fçavoirs , une , 
peinture'!! reffemblante à celle de l’écri- 
ture. 

Ce qu’il y a de merveilleux , c’effc 
que les Dieux inférieurs , qui dès la 
création du monde fe multiplièrent 
prefque à l’infini , n’avoient pas , ou du 
moins n’étoient pas fûrs d’avoir le pri- 
vilège de rîmmortalité , dont ils fe fe- 
roient cependant fort accommodés. Voi- 
ci une niftoire que les Indiens racon- 
tent à cet occafion. Cette hiftoire toute 
fabuleufe qu’elle eft , n’a point affuré- 
meiit d’autre origine que la doéfrine 
des Hébreux , & peut-être même celle 
des Chrétiens. 

Les Dieux , difent nos Indiens , ten- 
tèrent toutes fortes de voies pour par- 
venir à l’immortalité ; à force de cher- < 
cher, ils s’ayiferent d’avoir recours à 
l’arbre de vie qui étoit dans le Chorcam, 

N iv 
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Ce moyen leur réuflït ; & en mangeant? 
de tems e^ tems des fruits de cet arbre 
ils fe conferverent le précieux tréfor 
qu’ils entrant d’intérêt ^e ne pas per- 
dre. Un fameux ferpenftipmmé cheien , 
s’apperçut que l’arbre de vie avoir été 
découvert par les Dieux du fécond 
ordre. Comme apparemment on avoir 
confié à fes foins la garde de cet arbre , 
il conçut une fi grande colere de la 
furprife qu’on lui avoir faite , qu’il ré- 
pandit fur le champ une grande quan- 
tité de poifon; toute la terre s’eri relfen- 
tif , & pas un homme ne devoir échap- 
per aux atteintes de ce poifon mortel. 
Mais le Dieu Chivai eut pitm de la na- 
ture humaine; il parut fo* la forme 
d’un homme , & avala fans façon , tout 
le venin dont le malicieux ferpent avoit 
infeété l’univers. 

Vous voyez, qu’a mefure que nous 
avançons , les choies s’éclairciflent tou- 
jours un peu. Ayez la patience d’écou- 
ter une nouvelle fable que je vais vous 
raconter; car certainement ce feroit 
tromper, que de donner un autre nom 
à quelque chofe d’aufli peu férieux. 
Vous n’aurez pas de peine à y démêler 
l’hiftoire du Déluge, & les principales^ 
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circonftances que nous en rapporte l’c' 
criture. 

Le dieu Routren , ( c’eft le grand def- . 
trudeur des êtres crées , ) prit un jour • 
la réfolution de noyer tous les hom- 
mes , dont ils prétendoit avoir lieu de 
n’en être pas content. Son delTeih ne 
pût être fl fecret qu’il ne fût prelfenti ’ 
par Vichnou , confervateur des créatu- 
res. Vous verrez qu’elles lui eurent , 
dans cette rencontre , une obligation 
bien elTentielle. Il découvrit donc pré- • 
cifément le jour auquel le Déluge de» 
voit arriver. Son pouvoir ne s’étendoic 
pas jufqu’à fufpendre l’exécution des 
projets du dieu Routren. Mais auÛi fa 
qualité de dieu confervateur des cho- 
fes facrées , lui donnoit droit d’en em^ 
pêcher , s’il y avoit moyen , l’effet le 
plus pernicieux ; & voici la maniéré 
dont il s’y prit : 

Il apparut un jour à Sattiavarti , fon 
grand conhdent , & l’avertit en fecret 
qu’il y auroit bien-tôt un déluge uni - 
verfel J que la terre feroit inondée , & 
que Routren ne prétendoit rien moins: 
que d’y faire périr tous les hommes > Sc. 
tous les animaux. Il l’alfiira cependant 
qu’il n’y avait rien à.craindre pour lui^, , 

N V 
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& qu’en dépit àeRoutren, il trouveroif 
bien moyen de le conferver, & de fe 
ménager à foi-même ce qui lui feroit 
nécefl'aire pour repeupler le monde. 
Son defl'ein étoit de faire paroître une 
barque merveilleufe au moment que 
Routren s’y attendoit le moins , d’y en- 

* fermer une bonne provifion au moins 
huit cent quarante millions d’ames , & 
des femences d’êtres. Il falloir , au ref- 
te , que Sattiavarti fe trouvât au tems 

• du déluge fur une certaine montagne 
fort haute ; * qu’il eût foin de lui faire 
bien reconnoître. Quelque tems après , 
Sattiavarti j comme on le lui avoit pré- 
dit , apperçût une multitude infinie de 
nuages qui s’alfembloient. Il vit avec 
tranquillité l’orage fe formel* fur la tê- 
te dçs hommes coupables ; il tomba du 
ciel la plus horrible pluye qu’on vit 
jamais : les rivières s’enflerent & fe 
répandirent avec rapidité fur toute la 
fur face de la terre ; la mer franchit fes 
bornes , & fe mêlant avec les fleuves 
débordés , couvrit en peu de tems les 
montagnes les plus élevées ; arbres , * 
animaux., hommes , villes , royaumes , 
tout fut fubmergé : tous les êtres ani- 
més en furent détruits. 
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Cependant , Sittiavarti , avec quel- 
ques-uns de fes pénitens , s’étoit- retiré 
fur la montagne. Il y attendoit le fe- 
cours dont le dieu l’avoit afluré ; il ne 
lailTa pas d’avoir, quelques momens de 
frayeur. L’eau , qui prenoit toujours 
de nouvelles forces , & qui s’appro- 
choit infenfiblement de fa retraite, lui 
donnoit de tems en tems de terribles 
allarmes. Mais dans l’inftant qu’il fe 
croyoit perdu , il vit paroître la b’ar-^ 
que qui devoit le fauver. Il y entra in- 
continent avec les dévots de fa fuite : 
les huit cent quarante millions d’ames 
& de femences d’ccres s’y trouvèrent 
renfermées. 

La difficulté étoit de conduire la bar- 
que , & de la foutenir contre l’impé- 
tuofité des flos , qui étoient dans une 
furieufe agitation, he dieu. Vichnou eût 
foin d’y pourvoir ; car fur le champ il 
fe fit poiflbn , & il fe fervit de fa queue 
comme d’un gouvernail , pour diriger 
le vaiffeau. Le dieu poilTon & pilote fit 
une manœuvre fi habile, que Sattiavarti 
attendit , fort en repos dans fbn afyle , 
que les eaux s’écoulaflent de delTus la - 
face de la terre. 4 

La chofe êfi claire , comme vous 

N v] 
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voyez , & il ne faut pas être bien pé- 
nétrant , pour appercevoir dans ce récit 
mêlé de mblès , & des plus bifarres ima- 
ginations , ce que les livres facrés nous 
apprennent du Déluge , de l’Arche , & 
de la confervation de Noé avec fa fa- 
mille. 

Nos Indiens n’en font pas demeurés là; 
& après avoir défiguré Noc , fous le 
nom de SarrwvÆrri, ils pourroient bien 
avoir mis fur le compte de Brama , les 
* aventures les plus fingulieres de i’hif- 
toire d’ Abraham. En voici quelques 
traits qui me paroilTent fort relTem- 
blans. 

La conformité du nom pourroit d’a- 
bord appuyer mes conjeélures. Il eft 
vifible que , de Brama , à Abraham , U 
n’y a pas beaucoup de chemin à faire ; 
& il feroit à fouhaiter que nos favans , 
en matière d’étymologie , n’en eulTent 
point adoptées de moins raifonnables & 
de plus forcées. 

Ce Brama , dont le nom eft fi fem- - 
blable à celui d’Abraham , étoit marié 
à une femme que tous les Indiens nom- 
ment SarafvadL Vous jugerez , Mon- 
fieur, du poids que le nom de cette 
femme ajoute à la première conjeélure. 
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Les deux dernieres fyllabes du mot 
farafvadi , font dans la langue Indien- 
ne une terminaifon honorifique : ainfi 
Vadi , répond aflez bien à notre mot 
François madame. Cette terminaifon fe. 
trouve dans plufieurs noms de femmes 
diftinguées. Par exemple, dans celui de 
porvadi , femme de Routren. Il eft dès- 
lors évident qqe les deux premières fyl- 
labes du mot Saraj'vadi , qui font pro- 
prement le nom tout entier de la fem- 
me de Brama , fe réduifent à Sara, qui 
eft le nom de Sara , femme d’ Abra- 
ham, 

Il y a cependant quelque chofe de 
plus fingulier. Brama , chez les In- 
diens , comme Abraham chez les Juifs» 
a été le chef de plufieurs caftes , ou tri- 
bus différentes. Les deux peuples fe 
rencontrent même fort jufte fur le nom- 
bre de ces tribus. A Trichenapali , où. 
eft maintenant un des fameux temple 
de l’Inde , on célébré tous les ans une 
fête dans laquelle un vénérable vieil- 
lard mene devant foi douze enfans, qui 
repréfentent , difent les Indiens , les 
douze chefs des principales caftes. Il 
eft vrai que quelques doéèeui's croient 
que ce vieillard tient dans cette céré- 
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X 

monie la place de Vichnou j mais ce 
n’eft pat l’opinion commune des favans, 
ni du peuple , qui difent généralement 
que Brama, eft le chef de toutes les 
.tribus. 

Quoiqu’il en foit , Monfïeur , je ne 
crois pas , que pour reconnoître dans 
la doéfrine des Indiens , celle des an- 
ciens Hébreux , il foit néceflaire que 
tout fe rencontre parfaitement confor- 
me de part & d’autre. Les Indiens par- 
tagent fouvent à différentes perfonnes 
ce que l’écriture nous raconte d’une 
feule ; ou bien raffemblent dans une 
feule , ce que l’écriture divife dans plu- 
fieurs. Mais cette différence , bien loin 
de détruire nos conjectures , doit fer- 
vir , ce me femble , à les appuyer : & 
je crois qu’une reffemblance trop af- 
feCtée , ne feroit bonne qu’à les ren- 
dre fufpeCtes. 

Cela fuppofé , Monfieur , je conti- 
nue à vous raconter ce que les Indiens 
ont tiré de l’hiftoire d’ Abraham , foit 
qu’ils l’attr-buent à Brama , foit qu’ib 
en faffent honneur à quelqu’autre de 
leurs dieurs , ou de leurs héros. 

Les Indiens honorent la mémoire 
d’un de leurs Pénitens , qui , comme 
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le Patriarche Abreham , fe mit en de- 
voir de lacrifier Ton fils à un des dieux 
du pays. Ce dieu lui avoit demandé 
cette vidime ; mais il fe contenta de 
la bonne volonté du pere , & ne foufi 
frit pas’ qu’il en vint jufqu’à l’exécu- 
tion. II y en a pourtant qui difent que 
l’enfant fut mis à mort , mais que ce 
dieu le reflufcita. 

J’ai donc trouvé que dans cette caf- 
te , on garde la cérémonie de la cir- 
cifion ; mais elle ne fe fait pas dès 
l’enfance. C’eft environ à f-âge dè' 
vingt ans. Tous meme n’y font pas fu- 
jets , & il n’y a que les principaux de 
la cafte qui s’y foumettent. Cet ufage 
eft *fort ancien , & il feroit difficile de 
découvrir d’où leur eft venue cette 
coutume , au milieu d’un peuple entiè- 
rement idolâtre. 

Vous avez vu , Monfieur , l’hiftoire 
du Déluge & de Noé , dans Vichnou & 
dans Scutiavarti, Celle d’Abraham , 
dans Brama & dans Vichnou. Vous ver- 
rez encore avec plaifir , celle de Moy- 
fe , dans les meme dieux ; & je fuis 
perfuadé que vous la trouverez encore 
moins altérée que les précédentes. 

Kien ne me paroît plus relTemblant 
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à Moyfe , que le Vichnou des Indiens 
metamorphofé en Chrichnen. Car d’a- 
bord, ChrichneHy en langue Indienne , 
lignifie noir. C’eft pour fairé entendre 
que Chrichnen eft venu d’un pays où 
les habitans font de cette couleur.. Les 
Indiens ajoutent qu’un des plus pro- 
ches pareil s de Chrichnen , fut expofé , 
des fon enfance , dans un petit ber- 
ceau fur une grande riviere où il fut 
dans un danger évident de périr. On 
l’en tira , & comme c’étoit un fort bel 
•enfans , on l’apporta à une grande Prin- 
celTe , qui le fit nourrir avec loin , & 
qui fe chargea enfuite de fon éduca- 
tion. 

Je ne fais pourquoi les Indiens fe 
font avifés d’appliquer cet événement 
à un des parens de Chrichnen , plutôt 
qu’à Chrichnen même. Que faire à cela? 
Il faut bien dire les chofes telles 
quelles font; & pour rendre les aven- 
tures plus refifemblantes , je n’irai pas 
déguifer la vérité. Ce ne fut donc 
point Chrichnen , mais un de fes pa- 
rens qui fut élevé au palais d’une 
grande Princelïè. En cela , la com- 
paraifon avec Moyfe fe trouve dé- 
fedueufe. Voici de quoi réparer un 
peu ce défaut. 


f « 
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Dès que Chrichnen fut né , on l’expo- 
fa auflî fur un grand fleuve , afin de le 
fouftraire à la colere du Roi > qui at- 
tendoit le moment de fa naiflance , 
pour le faire mourir. Le fleuve s’en- 
trouvrit par refpeél, & ne voulût pas 
- incommoder de fes eaux un dépôt fi 
précieux. On retira l’enfant de cet en- 
droit périlleux , & ii fut élévé parmi 
des bergers. Il fe maria dans la fuite 
avec les filles des ces bergers , & il 
garda longtems les troupeaux de fes 
beaux-peres. Il fe diftingua bien-tôt 
parmi tous fes compagnons , qui le 
choifirent pour leur chef. Il fit alors 
des chofes merveilleufes , en faveur 
des troupeaux & de ceux qui les gar- 
doient. Jlfit mourir le Roi, qui leur 
avoir déclaré une cruelle guerre. Il fut 
pourluiv-i par fes ennemis; & comme 
il ne le trouva pas en état de leur ré- 
fifler, il fe retira vers la mer. Elle lui 
ouvrit un chemin à travers fon fein , 
dans lequel elle enveloppa ceux qui le 
pourfuivoient; Ce fut par ce moyen 
qu’il échappa aux tourmens qu’on lui 
^préparoit. 

Qui pourroit douter après cela, que 
les Indiens n’aye-at connu Moyfe 3^ 
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fous le nom de _Vichnou , métamor- 
phofé en Chrichnen > Mais à la con- 
noilTance de ce fameux conducteur 
du peimle de Dieu , ils ont joint celle 
de plulieurs coutumes , qu’il a décri- 
tes dans fes livres , & de plulieurs 
loix qu’il a publiées , & dont l’obfer- 
vation s’eft confervée après lui. 

Parmi ces coutumes , que les Indiens 
ne peuvent avoir tirées que des Juifs, 
& qui perféverent encore aujourd’hui 
dans le pays , je compte les bains 
fréquens , les purifications , une hor- 
reur extrême pour les cadavres, par 
l’attouchement defqnels ils fe croyent 
fouillés. L’ordre différent , & la dif- 
tinélion des caftes , la loi inviolable 
qui défend , le mariage hors de fa tribu 
ou de fa cafte particulière. Je ne fi- 
nirois point , fi je voulois épuifer ce 
détail. Je m’attache à quelques re- 
marques qui ne font pas tout à fait 
fi communes dans les livres des fa- 
vans. 

J’ai connu un Brame très-habile par- 
mi les Indiens , qui ma raconté l’hif- 
toire fuivante, dont il ne comprenoit' 
pas luirmême le fens , tandis qu’il eft 
demeuré dans les ténèbres de l’idolâ- 
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trie. Les Indiens font un facrifice nom- 
mé Ekiam , ( c’eft -le plus célébré de 
tous ceux qui fe'font aux Indes.) On 
y facrifie un mouton. On y récite une 
efpèce de priere dans laquelle on dit 
à haute voix ces paroles : Quand fera- ce 
que le Sauveur naîtra ? Quand fera-ce que 
le Rédempteur paraîtra ? 

Ce facrifice d’uu mouton me paroît 
avoir beaucoup de rapport avec celui 
de l’âgneau Pafcal. Car il faut remar- 
quer fur cela , que comme les Juifs 
étoient tous obligés de manger leur 
part de la vidime ; auflî les Brames, 
quoiqu’ils nè puiffent manger de vian- 
de , font cependant difpenfés de leur 
abftinence au jour du facrifice de VE- 
kiam, & font obliges par la loi, de man- 
ger du mouton qu’on immole ; & que 
les Brames partagent eutr’eux.- 

Plufieurs Indiens adorent le feu: 
leurs dieux même ont immolé des vic- 
times à cet élément. Il y a un précepte 
particulier pour le facrifice d’Oman , 
par lequel il eft ordonné de conferver 
toujours le feu , & de ne le lailTer ja- 
mais éteindre. Celui qui aflîfte à l’£- 
kiam , doit tous les matins & tous les 
foirs mettre du bçis au feu pour l’en- 
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fretenir. Ce foin fcrupuleux répond 
affez jufte au commandement porté 
dans le Lévitique , ch. 6, verf; 12 &c 
13. Ignis in altari femper ar débit ^ quem 
nutriet facerdos ^fubjiciens ligna manèper 
Jîngulos dies. Les Indiens ont fait quel- 
que chofe de plus en confidération du 
feu. Ils fe précipitent eux-mêmes au 
milieu des flammes. Vous jugerez com- 
me moi , qu’ils auroient beaucoup 
mieux fait de ne pas ajouter cette 
cruelle cérémonie, à ce que' les Juifs 
leur avoient appris fur cette ,ma- 
,tiere. 

Les Indiens ont encore une forte 
grande idée des ferpens. Ils croyent 
que ces animaux ont quelque chofe de 
divin , & que leur vue porte bonheur. 
Ainii , plufleurs adorent les ferpens , & 
leur rendent les plus profonds refpeéls, 
Alais ces animaux peu reconnoiflans , 
ne laifient pas de mordre leurs ado- 
rateurs. Si le ferpent d’airain , que 
Moyfe montra au peuple de Dieu , & 
qui guériflbit par fa feule vue , eût été 
auHi cruel que les ferpens animés des 
Indiens , je doute fort que les Juifs 
euflent jamais été tentés de l’adorer . , 

Ajoutons enfin , la charité que leç 


« 
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Indiens ont pour leurs efclaves. Ils les 
traitent prelque comme leur propres 
enfans ; ils ont grand foin de les bien 
élever ; ils les pourvoyent de tout libé- 
ralement ; rien ne leur manque, foit 
pour le vêtement , foit pour la nour- 
riture. Ils les marient , & prefque tou- 
jours ils leurs rendent la liberté. Ne 
femble-t-il pas que ce foit aux Indiens, 
comme anx Ifraelites , que Moyfe ait 
.adreffé fur cet article les préceptes que 
nous lifons dans le Lévitique. 

Quelle apparence y a-t’il donc, que 
les Indiens n’ayent pas eu autrefois 
quelque connoifiance de la loi de Moy- 
fe ? Ce qu’ils difent encore de leur 
loi , & de Brama \ leur légiflateur , dé- 
truit , ce me femble , d’une maniéré 
évidente, ce qui pourroit relier dedou- 
te fur cette matière. 

Brama a donné la loi aux hommes, 
C’ell ce Vedam, ou livre de la loi, que 
les Indiens regardent comme infailli- 
ble. C’eft , félon eux , la pure parole 
de Dieu , diélée par VAbadam , c’ell-à- 
dire par celui qui ne peut fe tromper, 
& qui dit elTentiellement la vérité, 
Vedam , ou la loi des Indiens , eft 
yifée en quatre parties. Mais au fend-* 
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ment de plufieurs doétes Indiens , il y 
en avoit anciennement une cinquième , 
qui a péri par l’injure des tems , & 
qn’il a été impoflible de recouvrer. 

Les Indiens ont une eftime incon-, 
cevable pour la loi qu’ils ont reçue de 
Brama. Le profond refpeét avec lequel 
ils l’entendent prononcer,., le choix 
des perfonnes propres à en faire la 
ledure , les préparatifs qu’on doit y 
apporter , cent autres circonftances 
femblables font parfaitement confor- 
mes à ce que nous favons des Juifs , 
.par rapport à la loi fainte, & àMoyfe, 
qui la leur a annoncée. 

Le malheur eft , que le refped des 
Indiens , pour leur loi , va jufqu’a 
nous en faire un myftere impénétra- 
ble. J’en ai cependant aflez appris par 
quelques dodeurs , pour vous faire voir 
que les livres de la loi du prétendu 
Brama , font une imitation du Penta- 
teuque de Moyfe. 

La première partie du Vedamy qu’ils 
appellent Irroucouvedam , traite de la 
première caufe, & de la maniéré dont 
Je monde a été créé. Ce qu’ils m’en 
dit de fingulier, par rapport à no- 
tre* fujet , c’eft qu’au commencement , 
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îl n’y avoit que Dieu & l’eau , & que 
Dieu^toit porté fur les eaux. La ref- 
•femblance oe ce trait, avec le premier, 
.chap. de la Genefe , n’eft pas difficile 
à remarquer. 

J’ai appris de plufieurs Brames , que 
dans le troifiéme livre qu’ils nomment 
Samavedam , il y a quantité de pré- 
ceptes de morale. Cet enfeignement 
m’a paru avoir beaucoup de rapport 
avec les préceptes moraux’ répandus 
dans l’Exode. 

Le quatrième livre , qu’ils appellent 
Adaranavedam , contient les différens 
facrifices qu’on doit offrir , les qualités 
requifes dans les viâimes , la maniéré 
de bâtir les temples , & les diverfes 
fêtes que l’on doit célébrer. Ce peut 
être là,, fans trop deviner , une idée 
prife fur les livres du Lévitique & du 
Deuteronome. 

Enfin^ de peur qu’il ne manque 
quelque wofe au parallèle , comme ce 
fut fur la fameufe montagne de Sinaï , 
que Moyfe reçut la loi , ce fut auffi 
fur la célébré montagne de Mahamerou, 
que Brama fe trouva avec le Vedam 
des Indiens. Cette montagne des In- 
des , ell: celle que les Grecs ont appel- 



512 Mémoires Geograpw. 
lée Meros , où ils difent que Bacchus 
eft né , & qui a été le féjour des (fieux. 

Les Indiens difent encore ^aujourd’hui * 
que cette montagne eft l’endroit où 
Ibnt placés leurs Chorchams , ou les dif- 
férens paradis qu’ils recohhoiflent. 

N’eft-il pas jufte qu’ après avoir parlé 
aflez long-tems de Moyfe , & de la loi , 
nous difions aufli quelques mots de 
Marie , fceur de ce grand Prophète ? 

Je me trompe beaucoup, ou fon hif- 
toire n’a pas été tout à fait inconnue à 
nos Indiens. . . 

L’écriture nous dit de Marie , qu’a- 
près le paflage miraculeux de la mer 
Rouge, elle alTembla les femmes If- 
raelites; elle prit les inftrumens de mu- 
fique , & fe mit à danfer avec fes com- 
pagnes , & à chanter les louanges du 
rout-Puiflant. Voici un trait aflez fi n- 
gulier& femblable, que les Indiens ra- 
content de leur fameufe Lakemmi. Cet- 
te femme , auflî bien que M®e , fceur 
de Moyfe , fortit de la mer par une 
^fpece de miracle. Elle ne fut pas plu- 
tôt échappée au danger où*elle avoir 
été de périr, qu’elle fit, un bal magni- 
fique, aans lequel tous les dieux & tou- 
tes les déefl'es danferent au fon des inf- 
ttrumens, Il • 
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II me feroit aifé , en quittant les li- 
vres de Moyfe , de parcourir les autres 
livres hiftoriques de l’écriture , & de 
trouver dans la tradition de nos In- 
diens , de quoi continuer ma compa- 
raifon. Mais je craindrois qu’une trop 
grande exaftitude vous fatiguât. Je 
me contenterai de vous raconter en- 
core une ou deux hiftoires , qui m’ont 
le plus frappé , & qui font le plus à moo 
fujet.' 

La première qui fe préfente, eft cel- 
le que les Indiens débitent^fur le nom 
d^yirichandircn. C’eft un Roi de l’Inde 
fort ancien , & qui , au nom & à qÜl- 
ques circonftances près , eft , à le bien 
prendre , le' Job de l’écriture. 

Les dieux fe réunirent un jour dans 
leur Chorcam , ou fi vous l’aimez mieux, 
dans le paradis des délices. Devendiren , 
dieu de la gloire ^ préfidoit à cette illufi 
tre alTemblée. li s’y trouva une foule 
de dieux de déeffes ; les plus fameux: 
pénitens y eurent aufli leur place , & 
fur-tout les fept principaux anacho-, 
retes. 

Après quelques difcours indifférens , 
on propoia cette queftion : Si parmi 
les nommes il fe trouve un Prince fans 
Tome It Q 
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défaut. Prefque tous foiitinrent qu’il 
lî’y en avoit pas un feul qui ne fût fu- 
jeta de grands vices'y&c Vicliouva-moutren 
fe mit à la tête de ce parti. Mais le cé- 
lébré VachiBen prit «n fentim'ent con- 
traire & foutint fortement que le Roi 
Arichandiren , fon difciple , étoit un 
prince parfait, Vichouva-moutren y qui, 
du génie impérieux dont il eft , n’aime 
pas à fe voir contredit , fe mit en gran- 
de colere , & alTura les dieux , qu’il 
fauroit bien leur faire connoître les dé- 
fauts de ce prétendu prince parfait , û 
on vouloir le lui abandonner. 

H,e défi fût accepté par Vachichten , & 
l’on convint que celui des deux qui 
auroit le defTous , céderoit à l’autre 
tous les mérites qu’il avoit pu acquérir 
par une longue pénitence. Le pauvre 
Roi Arichandiren fût la viélime de cette 
difpute. Vichouva-moutren le mit à tour- 
tes fortes d’épreuves. J1 le réduifit à la 
plus extrême pauvreté; il Iq^ dépouilla 
de fon Royaume ; il fit périr le feul fils^ 
qu’il eut ; il lui enleva même fa femme 
ChandirandL 

Malgré tant de difgraces , le Prince 
fe foutint dans la pratique de la vertu, 
»vec une égalité d’ame, dont n’auroienc 
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pas été capables les dieux mêmes, qui 
l’éprouvoient avec fi peu de ménage- 
ment. Aulli l’en récompenferent-ils 
avec la plus grande magnificence. Les 
dieux l’embraflerent l’un après l’autre ; 
il n’y eut pas juf qu’aux déelfes qui lui 
firent leurs complimens. On lui rendit 
fa femme , & on relTufcita fon fils. Ainfi 
Vichouva-màutren céda , fuivant la con- 
vention , tous fes mérites à Vachichten, 
. qui en fit préfent au Roi Arichandiren ; 
& le vaincu alla fort à regret recom- 
mencer une longue pénitence , pour 
faire , s’il y avoit moyen ; bonne pro- 
vifion de nouveaux mérites.. 

La fécondé hiftoire à quelque chofe 
de plus funefte , & relTemble encore 
mieux à un trait de l’hiftoire de Sam- 
fon , que la fable ài* Arichandiren ne ref 
femble à l’hiftoire de Job. 

Les Indiens alTurent donc que leur 
dieu Ramen entreprit un jour de con- 
quérir Ceilan* Et voici le«ftratagême 
dont ce conquérant , tout dieu qu’il 
étoit , jugea à propos de fe fervir. Il 
leva une armée de finges , & leur don- 
na pour général un finge diftingué; 
qu’ils nomment Anouman, Il lui fit en- 
velopper la queue de plufieurs pièces 
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de toile , fur lefquelles on verfa de 
grands vafes d’huile. On y mit le feu , 

& ce finge, courant les campagnes, au 
milieu des bleds , des bois , des bour- 
gades &des villes, porta l’incendie par- 
tout. Il brûla tout ce qui fe trouva fur 
fa route, & réduifit en cendres l’ifle 
prefque toute entière. Après une telle 
expédition , la conquête n’en devoit pas 
étrefert difficile , & il n’étoit pas néceC- 
faire d’être un dieu bien puilïant pour t 
en venir à bout. 

Je me fuis peut-être trop arrêté fur 
la conformité de la doftrine des In- 
diens avec celle du peuple de Dieu. 
J’en ferai quitte pour abréger un peu 
ce qui me refteroit à vous dire fur un 
fécond point , que j’étois réfolu de fou- 
mettre , comme le premier , à vos lu- 
mières & à votre pénétration. Je me 
bornerai à quelques réflexions aflèz 
courtes , qui me perfuadent que les 
Indiens les plus avancés dans les terres, 
ont eu dès les premiers tems de l’Eglife , 
la connoiffance de la religion chrétien- 
ne ; & qu’eux auffi bien que les habi- 
tans de la côte , ont reçu les inftruc- 
tions de faint Thomas, & des pre- 
miers difciples des Apôtres, 
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Je commence par l’idée confufe , que 
les Indiens confervent encore de l’ado- 
rable trinité qui leur fut autrefois prê- 
chée. Je vous ai parlé des trois prin- 
cipaux Dieux des Indiens , Brama ^ 
VichnoUj & Routren. La plupart des 
gentils difent à la vérité que ce font 
trois divinités différentes, & ôfFeéiive- 
ment féparées. Mais plufieurs Niagueuls 
• ou hommes foirituels , alTurent que ces 
trois Dieux feparés en apparence , ne 
font réellement qu’un feul Dieu. Que 
ce Dieu s’appelle Brama, lorfqu’il crée , 
& qu’il exerce fa toute-puilTance ; qu’il 
s’appelle Viclmou, lorfqu’il conferve les 
êtres créés , * qu’il donne des mar- 
ques de fa bonté ; & qu’enfin il prend 
le nom de Routren , lorfqu’il détruit les 
Villes, qu’il châtie les coupables , & 
qu’il fait fentir les effets de fa jufte 
colere. 

Il n’y a que quelques années qu’un 
Brame expliquoit ainfi ce qu’il conce- 
voit de la fabuleufe trinité des Payens. 
Il faut , difoit il , fe repréfenter Dieu 
& fes trois noms différens qui répon- 
dent à fes trois principaux attributs, à 
peu près fous l’idée de ces pyramides 

Oiij 
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triangulaires qu’ôn voit élevées devant 
la porte de quelques temples. 

Vous jugez bien que je ne prétends 
pas vous dire que cette imagination 
des Indiens réponde fort jufte à la vé- 
rité que les chrétiens reconnoifient. 
Mais au moins fait-elle comprendre, 
qu’ils ont eu autrefois des lumières plus 
pures , & qu’elles fe font obfcurcies par 
la difficulté que renferme un myftere fi* 
fort au-delTus de la foible raiion des 
hommes. 

Les fables ont encore plus de part 
dans ce qui regarde le myftere de l’in- 
carnation. Mais du reftq^ tous les In- 
diens conviennent que Dieu s’eft incar- 
né plufieurs fois. Prefque tous s’accor- 
dent à attribuer ces incarnations à Vick- 
nou le fécond Dieu de leur trinité. Et 
îamais ceDieujne s’eft incarné,felon eux , 
qu’en qualité de fauveur & de libéra- 
teur des hommes. 

J’abrege , comme vous le voyez ; 
autant qu’il m’eft poffible , & je pâlie 
à ce qui regarde nos facremens. Les 
Indiens difent que le bain pris dans 
certaines rivières, efface entièrement 
les péchés , & que cette eau myfterieufe 
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làve , non-feulement les corps , mais 
purifie aufli les âmes d’une maniéré ad- 
mirable. Ne feroit-ce pas un refte de 
l’idée qu’on leur auyoit donné du bapr. 
terne ? 

Je n’avois rien remarqué fur la divi- 
ne euchariftie ; mais un Brame con- 
verti , me fit faire attention , il y a quel- 
ques années , à une circonftance aflfçz 
confidérable pour avoir ici fa place. 
Les reftes des facrifices , & le ris qu’on 
diftribue^dans les temples , confervent 
chez les Indiens , le nom de Prajadam, 
Ce mot Indien fignifie en notre lan- 
gue divine grâce. Et c’eft ce que nous 
exprimons par le terme Grec, eucha-^. 
rifiie. ■ " 

II y a quelque chofe de plus marqué 
fur la confeflîon & je crois devoir y 
donner un peu plus d’étendue. 

C’eft une efpéce de maxime parmi 
les -Indiens , que celui qui confeflera 
fon péché, en recevra le pardon. Cheida- 
Param Choimal Tiroum. Il <5 célèbrent 
une fête tous les ans , pendant laquelle 
ils vont fe confelTer fur le bord d’une 
riviere , afin que leurs péchés foient 
entièrement effacés. Dans le fameux 
facrifice Ekiam , la femme de celui qui * 

O iv 
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y préfide , eft obligée de fe confelTer ,* 
de defcendre dans le détaif des fautes 
les plus humiliantes , & de déclarer 
jufq u’au nombre de fes péchés. 

Une fable des Indiens que j’ai apprife 
fur ce fujet, appuyera encore davan- 
tage mes conjectures. 

Lorfque Chrichnen é;:oit au monde 
la fameufe Draupadi étoit mariée aux 
cinq freres célébrés, tous Rois de Ma-- 
duré. L’un de ces Princes tira un jour 
une fleçhe fur un arbre , & en fit tom- 
ber un fruit admirable. L’arbre appar- 
tenoit à un célébré pénitent, & avoir 
- cette propriété que ‘chaque mois il por- 
toit un n-uit ; & ce fruit donnoit tant 
de force à celui qui le mangeoit, que 
pendant tout le mois cette feule nour- 
riture lui fuffifoit. Mais parce que dans 
cés tems reculés on craignoit beau- 
coup plus la malédiction des pénitens, 
que celle des Dieux , les cinq freres ap- 
préhendoient que l’hermite ne les mau- 
dit. Ils prièrent donc Chrichnen de les 
aider dans une affaire fi délicate. Le 
dieu Vithnou métamorphofé en Chrich- 
nen , leur dit , aulfi bien qu’à Draupadi» 
qui étoit préfente , qu’il ne voy oit qu’un 
> feul moyen de réparer un fi grand mal. 
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Que ce moyen étoit la cbnfelîîon en- 
tière de tous les péchés de leur vie : 
que l’arbre dont le fruit étoit tombé, 
avoit fix coudées de haut ; qu’à mefure 
que chacun d’eux fe confelTeroit , le 
fruit s’éleveroit en l’air de la hauteur 
d’une coudée , & qu’à la fin de là der- 
nière confeflîon , il s’attacheroit à l’ar- 
bre , comme il étoit auparavant. 

Le remede étoit amer , mais il falloit 
fe réfoudre à en paffer par-là , ou bien 
s’expofer à la malédiélion d’un péni- 
tent. Les cmq freres prirent donc leur 
parti , & confentirent à tout déclarer. 
La difficulté étoit de déterminer la fem- 
me à faire la même chofe , & on eue 
bien de la peine à l’y engager. Depuis 
qu’il -s’agilToit de parler âk fes fautes , 
elle ne fe fentoit d’inclination que pour 
le fecret & pour le filence. Cependant 
à force de lui remettre devant les yeux 
les fuites funeftes de la malédidion du 
Sanian , ( c’eft ainfi que les Indiens ap- 
pellent leurs pénitens ) , on lui fit pro- 
mettre tout ce qu’on voulut,. 

Après T cette aifurance , l’aîné des 
Princes commença cette pénible céré- 
monie , & fit une confeffion très-exaél'e 

I i 

de toute favie^ A mefure qu’il parloit» 
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le fruit montoit de lui-même, & fe 
trouva feulement élevé d’une coudée 
à la fin de cette première confeflîon. 

Les quatre autres Princes continuèrent 
à l’exemple de leur aîné , & l’on vit 
arrivgr le même prodige ; c’eft à-dire, 
qu’à la fin de la confeflîon du cinquie- 
■me , le fruit étoit précifément à la 
hauteur de cinq coudées. 

Il ne refloit plus qu’une coudée; 
mais c’étott à Draupadi que le dernier 
effort étoit réfervé. Après bien des com- 
bats , elle commença fa confelîion , & 
le fruit s’éleva peu à peu. Elle avoit 
achevé , difoit-elle , & cependant il s’en 
falloir encore une demie coudée que 
le fruit n’eûtjejoint l’arbre d’où il étoit 
tombé. Il étoit évident qu’elle ^voit 
oublié , ou plutôt caché quelque chofe* 

Les^ cinq freres la prièrent avec larmes 
de ne fe pas perdre par une mauvaife J 
honte , & de ne les pas envelopper dans 
fon malheur. Leurs prières n’eurent au- I 
aucun effet. Mais Chrichnen étant venu 
au fecours, elle déclara un péché de 
penfée , qu’elle vouloir tenir fecret.' A 
peine eut-elle parlé , que le fruit ache- 
va fa courfe merveilleufe , & alla de 
lui-même s’attacher à la branche où il , 
étoit auparavant, 
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Dans la fécondé lettre , auflî adreflee | 

au fçavant Evêque d’Avranches , le P. 
Bouchet (a) s’explique ainli ; j’ai été 
furpris de voir qu’il n’y a prefque point 
d’erreurs dans les Auteurs anciens que 
les Indiens n’ayent adoptées ou inven- 
tées. Plufieurs croyent que les âmes 
font éternelles ; d’autres penfent qu’el- 
les font une portion de Dieu même ; 
ils font à la vérité prefque tous con- 
vaincu de fon immortalité ; mais ils 
prouvent cette immortalité par la tranf^ 
migration en différens corps. 

Il eft difficile de comprendre com- 
ment une idée auffi chimérique a pû fe 
répandre dans ^toiite l’Afie ; car , fans 
parler des Indiens qui font en deçà du 
Gange ; les peuples des Royaumes d’Ar- 
rakan , de Pegu, de Siam , de Cam- 
boye , du Tonquin , de la Cochin- 
0 chine, de la Chine & du Japon croyent 
à la métempfycofe , & ils l’appuyent 
par les mêmes raifons que les Indiens. 
Diverfes relations qu’on a de l’Amé- 
rique, alTurent qu’cm y trouve des verti- 
ges de cette opinion. Qui a pû porter 
cette folle imagination à des peuples 


(d) Tom. IJ , pag.‘«?7. ' 
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qui ont été fi long-tems inconnus au 
refte du monde? On eft moins furpris 
qu’elle fe foit répandue dans l’Afrique 
& dans l’Europe. Les Egyptiens peu- 
vent l’avoir enfeignée aux Africains ; 
Pythagore qui fut le chef de la feéle 
italique, l’avoit établie chez plufieurs 
nations , fur-tout dans les Gaules où les 
Druides la regardoient comme la bafe 
& le fondement de leur religion. Elle 
entroit même dans la politique. Les 
généraux d’armée voulant infpirer à 
leurs foldats le mépris de la mort , les 
afluroient que leurs âmes n’auroient pas 
plutôt abandonné leurs corps , qu’elles 
iroient en animer d’autres. Cefar en 

£ arle ainfi , en expliquant le dogme des 
Iruides (a). 

Ce dogme monftrueux fut enfeigné 
au commencement de l’Eglife nailTante 
par la plupart des hérétiques , tels que 
lurent les Simoniens , les Bafiliens , les * 
Valentiniens , les Marcionites , les Gnofi 
tiques & les Manichéens. Les Juifs euxr 


(a) Non interire animas , fei ah aliis pojl 
mortem tranjlre ad alioSt atque hoc maxime ad 
virtutem excitari putant metu mortis flegUdo^ 
Pe bello gallico » Uh, 6% 
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mêmes qui avoient reçû la loi de Dieu , 
& qui par conféquenc dévoient être 
convaincus de l’impiété d’un pareil 
fyftême , s’y lailTerent néanmoins fur- 
prendre , ainfi que le rapportent Ter- 
tullien & faint Juftin dans fes dialo- 
gues. On lit dans le Talmud, que l’ame 
d’Abel palTa dans le corps de Seth , & 
enfuite dans celui de Moyfe. Saint Je- 
rome donne aufli à entendre , que quel- 
ques Juifs Herodes ei?tr’autres,s’ima- 
ginoient que l’ame de faint Jean avoir 
palTé dans le corps de J. C. Tel a été 
le progrès de la métempfycofe. 

Mais il n’eft pas facile de remonter 
jufqu’à fon origine , ni de décider quels 
en ont été les premiers Auteurs. Hé- 
rodote , faint Clement d’Alexandrie , & 
d’autres fçavans hommes ont crû que 
cette doélrine avoit d’abord été enfei- 
gnée par les anciens Egyptiens , & que 
de chez eux elle étoit paflee dans les 
Indes , & dans le refte de l’Afie. D’au- 
tres au contraire en attribuent l’inven- 
tion aux peuples de l’Inde , qui l’ont 
enfuite communiquée aux Egyptiens ; 
car il y avoit autrefois un commerce 
réglé entre les deux nations. Pline & 
Splin rapportent fort en détail le che-. 
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min qu’on tenoit tous les ans pour aller 
de l’Egypte aux Indes. Phrloftrate aflu- 
re que Pythagore eft l’inventeur de ce 
fyftême , qu’il le communiqua aux bra- 
mes dans un voyage qu’il fit aux Indes , 
& que de-là il fut porté chez les Egyp- 
tiens. 

Quoiqu’il en foit , c’eft uae queftion 
qui demeurera long-tems indécife , à 
moins qu’on ne s’en rapporte à la chrono- 
logie Indienne j car elle compte plu- 
fieurs milliers d’années depuis que cette 
opinion eft en vogue dans l’Inde. Mais 
on ne doit pas faire beaucoup de fonds 
. fur cette chronologie qui eft remplie 
de faufl'etés. Il y a donc plus d’appa- 
rence , ainfi que plufieurs anciens Au- 
teurs l’ont dit , en termes exprès , que 
c’eft des Egyptiens , plutôt que des In- 
diens , que Pythagore & Platon ont tiré 
tout ce qu’ils enfeignent de la métemp; 
fycofe. 

. Les Indiens , de même que les Py- 
thagoriciens , entendent par ce mot le 
paflage d’une ame par plufieurs corps 
qu’elle anime fucceflivement pour y 
faire les fondions qui lui font propres. 
Au commencement, il n’étoit queftion 
que du paifage 4es an;ies en différens. 
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' .corps humains ; on l’étendit plus loin 
dans la fuite , & les Indiens ont encore 
enchéri fur les difciples de Pythagore 
& de Platon. 

Les Pythagoriciens, en établilTant 
leur fyftême , fondoient leur principale 
preuve fur l’autorité de leur maître : 
fes paroles étoient pour eux des ora- 
cles ; il n’étoit pas même permis d’avoir 
des doutes fur ce qui avoir été avancé 
par ce grand philofophe i & quand d’au- 
tres philofophes, moins dociles, bla- 
moienr quelques-unes de fes opinions, 
fes difciples croyoient avoir donné une 
réponfe folide, en difant que le maître 
par excellence l’avoit ainfi enfeigné. 
Certainement on ne peut nier que cette 
haute réputation que Pythagore s’éroit 
acquife , ne fût bien fondée ; puifque 
c’eft lui qui perfeéUonna toutes les 
fciences qui , de fon tems , étoient fort 
confufes & fort embrouillées. 

C’eft , à peu près , de la même façon 
que répondent les Indiens , lorfqu’on 
veut leur faire toucher au doigt les 
extravagances qu’entraîne leur fyftême 
Brama*, difent-ils , eft le premier des 
trois dieux qu’on adore dans les Indes. 
C’eft lui qui a enfeigné cette dodrine-. 
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donc elle eft infaillîble^’eft Brama qiû 
eft l’Auteur du Vedam^C’eft la loi qui 
ne peut tromper. C’eft Brama qui eft 
Abaden ; Veft-à-dire , qui parle eflen- 
tiellement , conformément à la vérité , 
& dont toutes les paroles font des ora- 
cles. H a une connoiffance infinie de 
tout ce qui a été , de tout ce qui eft , & 
de tout ce qui doit être. Il a enfeigné 
toutes les fciences , les Brames lui font 
redevables de toutes leurs connoiflan- 
ces ; peut-on douter de la vérité de la 
métempfycofe , puifque c’eft Brama 
qui l’a enfeignée? 

Les difciples de Pythagore dévoient 
garder le nlence pendant un certain 
nombre d’années, avant qu’il leur fût 
permis de propofer leur doutes ÿ après 
quoi ils avoient la liberté de former 
des difficultés , & d’interroger leur 
maître. Quelqu’uns de fes difciples lui 
demandèrent un jour , après leur tems 
d’épreuve , s’il fe reffouvenoit d’avoir 
vécu dans un autre tems. Il leur ré- 
pondit , en faifant ainfi l’hiftoire de fes 
tranfmigrations. Autrefois j’ai paru dans 
le monde , fous le nom d’Etalide fils 
de Mercure , à qui je demandai la grâce 
de me reflbuvenir de tous les différens 
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cbangemens qui pourroient m’arriver. 
Il m’accorda cette infigne faveur. De- 
puis ce tems-là je naquis dans la per- 
lonne d’Euphorbe , & je fus tué au nége 
de Troye par Menelas. J’animai en- 
fuite un ^ouveau corps , & je fus connu 
fous le nom d’Hermetime. Après quoi 
je fus un pêcheur de l’Ifle de Delos , 
qu’on nommoit Pyrrhus ; & enfin je 
fuis maintenant Pythagore. • 

Mais comme les difciples de ce phi- 
lofophe n’étoient pas toujours crûs fur 
leur parole , lorfqu’ils débitoient le pri- 
vilège de cette reminifcenfe , ils la prou- 
voient par le détail de plufieurs circonf- 
tances également fabuleufes. Voyons 
ce que les Indiens rapportent de'fem- 
blable. 

Dans leurs livres appellés Vouranamsy 
on trouve cent traits d’hiftoire copiés 
fur ceux de Pythagore. Plufieurs grands 
hommes y racontent toutes les figures 
différentes , fous lefquelles ils ont paru 
dans divers Royaumes. Ils entrent dans' - 
le détail des moindres particularités. 
Ils difent par exemple qu’on trouvera 
dans certains endroits qu’ils marquent, 
les tréfors , les armes , les inftrumens 
de fer , & cent autres chofes de cette 
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nature qui leur appartenolent, par olï 
ils prouvent qu’ils fe reffbuviennent de 
ce qu’ils faifoient dans les vies précé- 
dentes. On y voit aufli les divers chan- 
gemens de leurs dieux. Ils commen- 
cent par Brama qu’ils difent sj^tre mon- 
tré fous mille figures différentes. Les 
métamorphofes de Vichnou y font pref- 
que fans nombre. Il y en a encore unô 
qu’ils attendent , & qu’ils appellent 
Kelky Vadaran ; c’eft-à-dire , Vichnou 
changé en cheval. Ils rapportent plu- 
fieurs autres changemens de Routren , 
dont on parlera dans la fuite , ainfi que 
de diverfes métamorphofes de leurs 
déeffes. Ils ont , outre cela , un autre 
livre appellé Bramma Pouranam , où fe 
trouve une multitude prodigieufe de 
tranfmigrations d’ames’ dans les corps 
des hommes & des bêtes. 

Les adorateurs de Vichnou prêteur 
dent que ce dieu éclaire par une lu- 
mière eélefte , quelques âmes favorites 
de fes dévots , 5c qu’il leur fait con- 
noître les différons changemens qui leur 
font arrivés dans les corps qu’elles ont 
animés. Pour ce qui eft aes zélés fervi- 
teurs de Routren, ils affurent que ce 
dieu chimérique ïfvele à plufieurs 
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d’“re eux les divers états qu’ils ont 
éprouvé par les tranfmigrations diffé- 
rentes de leurs âmes. 

Les Indiens , comme les Pythago- 
riciens , ont recours aux comparai- 
fons pour expliquer leurs fentimens; 
mais avec cette différence que ceux-ci 
ne les employeur que pour donner du 
jour à leurs penfées, au lieu que les 
premiers les regardent comme des preu- 
ves manifeftes de ce qu’ils avancent. 

L’ame , difent les Indiens , eft dans 
le corps comme un oifeau dans fa cage ; 
mais comme la différence eft fenfible , 
ils ne s’y arrêtent pas long-tems. Ils 
ont recours à leurs poëmes pour citer 
d’autres comparaifons ; & alors les meil- 
leures raifons ne peuvent l’emporter 
fur l’autorité du poëte qui a fait ufage 
d’une comparaifon qui peut expliquer 
en apparence , les circonftances d’un 
fujet mis en queftion. 

Comme l’homme eft dans une mai- 
fon , qu’il y habite ; & qu’il a foin d’en 
réparer les endroits foibles ; de même 
l’ame de l’homme eft dans le corps, 
elle y loge , elle s’étudie à le conler- 
ver , & à en réparer les forces , quand 
elles éprouvent des diminutions. De 
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plus comme l’homme fort de fa maiftn^ 
quand elle n’eft plus habitable, & va 
fe loger dans une autre, l’ame de même 
abandonne fon corps, quand quelque 
maladie , ou quelqu’autre accident le 
met hors d’état d’être animé, & elle 
. fe met en poflefllon d’un autre corps. 
Enfin comme l’homme fort quand il 
veut de fa maifon , & y retourne de la 
même maniéré > il y a pareillement de 
grands hommes , dont l’ame a le pou- 
voir de fe dégager de fon corps pour 
y revenir quand il lui plaît, après avoir* 
parcouru plufieurs endroits de l’uni- 
vers. A la vérité on trouve peu de ces 
âmes privilégiées ; mais enfin on en 
trouve , & les Pouranams en fournilTent 
des exemples. 

En voici des plus célébrés. On lit 
dans la vie de Vieramarken , l’un des 
plus puiflans Rois de l’Inde , qu’un 
rrînce pria une déeffe , dont le temple 
étoit à l’écart, de lui enfeigner le Mau* 
diram ; c’eft-à-dire , une priere qui a la 
force de détacher l’ame du corps , & 
de l’y faire revenir quand elle le fou- 
haite. Il obtint la grâce qu’il deman- 
doit ; mais par malheur le domeftique 
qui l’accompagnoit , & qui demeura à 
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îa porte du temple , entendit le Madi- 
ram l’apprit par cœur, &*prit la-réfo- 
lution ce s’en fervir dans quelque oc- 
cafion favorable. 

Comme ce Prince avoit beaucoup 
de confiance en fon domeftique , il lui 
lit part de la faveur qu’il venoit d’ob- 
tenir , mais il fe g^^da bien de lui ré- 
véler le Mândiram^l arrivoit fouvent 
que le Prince fe cachoit dans un lieu 
écarté où il donnoit l’efTor à fon ame , 
après avoir bien recommandé à fon 
confident de garder fon corps jufqu’à 
ce qu elle fût de retour, te Prince ré- 
citoit tout bas fa priere , à l’inftant fon 
ame fe dégageant de fon corps , volti- 
geait çà & là , & revenoit enfuite. Un 
jour que le domeftique étoit en fenti- 
nelle auprès du corps de fon maître , 
il lui prit envie de réciter aufli le Man*- 
diram , & aufîi-tôt fon ame s’élançant 
de fon corps, entra dans celui du Prin- 
ce. La première chofe que fit ce faux 
Prince , fut de trancher la tête à fon 
premier corps , afin que fon maître ne 
pût pas l’animer ; ainfi l’ame du véri- 
table Prince fut réduite à animer le 
’ corps d’un perroquet , avec lequel elle 
retourna au Palais, 
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Au refte on ne doit pas s’étonner 
que les Indiens s’imaginent que leurs 
grands hommes ayent eu le pouvoir de 
féparer leurs âmes de leurs corps, Pline 
raconte dans fon hiftoire naturelle , liv. 
7 J qu’un certain hermotime avoit cet 
admirable fecret de quitter fon corps 
toutes les fois qu’iUe vouloit ; que fôn 
ame ainfi détaché* alloit en divers 
pays , & revenoit dans fon corps pour 
raconter les chofes qui fe palToient dans 
les lieux les plus éloignés {a). 

Les Indiens font encore des corn- 
paraifons del’ame & du corps, au pilote 
& au navire le pilote, difent-ils , eft le 
maître du navire, il le gouverne à fon 
gré , il le conduit dans les pays les plus 
reculés , il le fait entrer dans les riviè- 
res , il lui fait faire le tour des Ifles , &c. 
S’il eft endommagé en quelqu’une de 
fes parties , il le radoube , & il l’aban- 
donne quand le bois venant à fe pour- 
rir, le menace d’un prochain naufrage. 

• Saint Auguftin dans fon liv. 14 de la cité 
de Dieu, chap. 24, rapporte d’un prêtre ap- 
pelle Kejlituty des chofes fort extraordinai- 
res qui devlendroient dans la bouche d’un In- 
dien , des preuves démonftratives de la tranf* 
fnigration. 
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C’eft ainlî que l’ame fe trouve dans te 
corps de l’homme , elle le conduit par 
tout, elle lui fait faire de longs voya- 
ges , elle le fait monter , defcendre , 
marcher, ou repofer; lorlqu’il eft ma- 
lade , elle cherche des remedes propres 
. à réparer fes forces. Mais quand 1e 
corps vient à périr , ou que fes organes 
s’ulent & fe déconcertent , elle l’aban- 
donne pour en chercher un autre 
qu’elle puilTe gouverner comme le pre- 
mier. 

Enfin les Indiens comparent les âmes 
dans les corps , à un homme qui eft en 
prifon, en liippofant que les âmes ne 
font retenues dans les corps qu’elles 
animent fuccefiîvement, que pour expier 
les péchés qu’elles ont commis dans 
une autre vie. Ils raifonnent du plus 
au moins, & difent que les dieux fu- 
balternes qui font fi fort au-deflus des 
hommes , font obligés eux-mêmes d’anh 
• mer des corps pour expier les péchés 
de la vie précédente j & ils rapportent 
à ce fujet une infinité d’hiftoires , fur- 
tout celle d’un de leurs anciens Rois 
nommé Arichenen, Ce Prince ayant per- 
du un fils nommé Abimanien, qu’il che- 
rifibit tendrement , tomba dans le dé* 



^5^ Mémoires GroGRÂPH. 
fefooir. Vichnou eut pitié de ce pere 
affligé, & le mena dans un des cinq 
paradis ou Arichemn apperçut fon fils 
tout brillant de gloire II voulut l’em- 
brafTer, & demeurer avec: lui; mais on 
le fit retirer , & Abimanien lui parla de 
la forte. Autrefois tout dieu que j’étois, 
je tombai dans un grand péché j pour 
l’expier , je fus condamné à être mis 
en prifon dans un corps humain ; main- 
tenant que j’ai fatisfait à mon crime, & 
que je me fuis purifié ; vous me voyez 
plein de gloire , comme j’étois aupara- 
vant. Les Indiens argumentent de-là , 
& difent,fi les dieux eux-mêmes font 
obligés d’animer des corps pour faire 
pénitence dans ces prifons , peut-on 
douter que les âmes après avoir com- 
mis des péchés dans une autre vie , ne 
foient pareillement obligés de demeu- 
rer dans les corps qu’elles animent ^ 
comme dans autant de prifons. 

Les Platoniciens employent la même* 
comparaifon , Platon l’avoit tirée de 
Pythagore & d’Empedocle, & Pytha- 
gore l’avoit reçue d’Orphée ; il fe trou- 
va même des premiers , chrétiens qui 
d’abord avoient été élevés dans l’école 
de Platon , qui appuyoient cette opinion 

par 
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par des pafl'ages de l’écriture. Les faints 
reres citent p^nfieurs endroits mal ex- 
pliqués par Origene, 

Mais ce n’eft pas aflez pour les In- 
diens de faire pafler les âmes dans dif- 
férens corps humains ; ils admettent en- 
corela mé&empfycofe à l’égard des corps 
des bêtes , & de tous les objets fenfi- 
blés. Ils alTurent même que le monde 
change plufieurs fois de forme i ce qui 
fe fait , félon eux , par autant de tranf- 
migrations différentes. Mais pour mieux 
éclaircir ce fyftême des Indiens, voyons 
la conformité de leur fentiment fur la 
création du monde , avec celui «des 
<iifciples de Pythagore & de Platon. 

Ces deux philofophes , au fentiment 
des Peres de l’Eglife , avoient tranfpor- 
té dans leur philofophie plufieurs cho- 
fes tirées des Juifs , touchant la morale 
& la maniéré dont le monde a été for- 
mé. Le rapport du commencement de 
la Genefe , avec plufieurs endroits de 
Platon , a fait dire à Numenius , que 
Platon n’étoit autre chofe que Moyfe 
qui parloit grec. (a). 

En effet, Platon croyoit que le mon* 


(a) Quid ejl P lato nîJîMofes atticijfans. 

Tome I* f 
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de avoit été produit par la toute piilf” 
fance de Dieu , & qu’il^toit fujet à la 
corruption ; que Dieu eft le fouverain 
Seigneur de toutes chofes , le pere des 
dieux fubalternes , defquels il s’eft fervi 
- pour former & perfedionner tous les 
êtres. • 

Ménandre & d’autres hérétiques des 
premiers fiécles , qui s’étoient infatués 
du Platonifme , appliquoient aux anges, 
ce que le philolophe difoit des dieux 
inférieurs. Sénéque , expliquant le fen- ' 
timent de Platon , dit que Dieu pro- 
duifit les divinités fubalternes pour être 
les miniftres de fon Royaume , & pour 
le perfedio'nner. 

C’eft de la même maniéré que les In- 
diens expliquent la création du monde, 
qui exiftoit de toute éternité , quoi- 
qu’il n’y eût ni ciel ni terre. Dieu créa 
Brama , par fa toute puilTance , & fe 
fervit de lui pour créer les autres êtres ; 
enfuite il créa Vichnou qui eft le dieu 
confervateur , puis le dieu Routren, 
qui en eft le deftrudeur , afin que Bra- 
ma les fafîereparoître avec plus d’éclat. 
Y a-t-il rien de plus conforme au fyf- 
tême platonique , que cette diverfité de 
dieux fubordonnés & chargés de fonc- 
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tîons , relatives à la perfedion & à la 
confervatioii du monde vifible? 

Selon la dodrine du même Platon , 
la première de toutes les métempfyco- 
fes eft celle du monde qui doit finir un 
jour, & être fuivi d’un autre monde. 
La penfée de ce philofophe eft , que 
que comme les âmes animent de nou- 
veaux corps , il y aura aulfi de nou- 
veaux mondes. A la vérité , les Plato- 
niciens modernes s’efforcent de donner 
un bon fens à ces paroles ; mais on ne 
peut nier que ce n’ait été le fentiment 
des Origéniftes , & n’eft-ce pas chez 
Platon que ces fedaires ont puifé l’idée 
de leur renouvellement du monde , & 
la métempfycofe à l’égard de ces mon- 
des fuccelîlfs ? 

Telle eft aufli l’opinion des Indiens, 
Il s’imaginent que ce monde doit fin’» 
& qu’enfuite Dieu en créera un 
veau. Ils déterminent même ^ tems 
où ce changement doit arriv'^'î car ils 
prétendent qu’après que les i^iatre âges 
d’or , d’argent, de cuivre-^ 
ront expirés , il y aura 
vie de Brama, qui doitdurer cent ans ; 
que quand cette mulr*^tide d’années fe- 
ra écoulée , le mciide fera détruit par 
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le feu. Il eft fort remarquable que pref" 
que toutes les nations s’accordent en- 
femble fur la maniéré dont le monde 
fera détruit ; c’eft une tradition que les 
philofophes fe font tranfmis les uns 
aux autres. Ovide dit , en termes for- 
mels , que c’eft une chofe arrêtée par 
la force d’une fatalité inévitable , que 
le ciel , la mer & la terre doivent être 
confumés par le feu. 

Ce monde étant donc détruit. Dieu , 


fuivant le fyftême des Indiens , en fera 
reparoître un nouveau, de la même ma- 
niéré qu’il a créé celui-ci , & cela fe re- 
nouvellera toujours ; de même qu’avant 
que cet univers où nous fommes eût 
été créé , il y en avoir un autre & un 
plus ancien encore avant ce dernier. 
C’eft ainfi , difent-ils , qu’il faut rai- 


^nner , en remontant toujours plus 
J ^ , où l’on trouvera divers mondes 
^‘ciens les uns que les autres. La 
dilrerenu qu’on peut remarquer entre 
ms deux veinions des Indiens & des 
Fythagoricitus ^ c’eft que ceux - ci 
croy oient qû’i. ^’y avoir qu’un monde 
a la fois, Sc qu. jgs autres , au cpn- 
traire en diftii^uent quatorze. On 
peut neanmoins lei accorder facile— 




T 
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ment , en ce < qtie les Indiens avouent 
que ces quatorze mondes n’en font 
qu’un feul, pulfqu’ils font tous renfer- 
més dans un œuf, ou , comme quel- 
ques autres difent , dans Brama. C’eft 
encore une obfervation à faire , que 
prefque tous les peuples ont penfé que 
le monde eft femblable à un œuf ; & il 
y a apparence que c«tte opinion avoit 
été répandue par les Egyptiens. I.es 
Indiens ajoutent que cet œuf, qui ren- 
ferme tous les mondes , a été formé 
par le dieu Brama , qui fe trouva fur 
l’eau. Les Platoniciens ont dit aufli que 
Dieu étoit fur l’eau. 

Combien d’années durera le monde ^ 
avant qu’il en paroifle un autre ? c’eft 
une queftion que fe font les Indiens, 

& à laquelle ils répondent , en difant 
qu’il durera jufqu’à ce que Brama pa- ' 
roifte de nouveau , & que tous les êtres 
reviennent au même état où ils ont 
paru d’abord. C’eft ce qui répond à la ’ 
grande année Platonique , qui devoir 
durer trente-fix mille ans. Les Plato- 
niciens difent , que tout ce quis’eft paL 
fé pendant ce long efpace de tems , fe 
renouvellera alors , & que les âmes re- 
viendront dans les corps , pour recom- . 

ri'i 
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mencer une autre vie ; que Socrate 
doit être accufé de nouveau par Amyte 
& Melite ; que les Athéniens le con- 
damneront à la mort ; qu’ils s’en répen- 
tiront dans la fuite, & qu’ils puniront 
rigouieufement les accufateurs. Ce 
qu’ils difent de Socrate , doit s’enten- 
dra pareillement des autres hommes & 
de tous les événemens de l’hiftoire. 

On a déjà dit que les Indiens pen- 
fent que les hommes ne font pas feu- 
lement fujets à la métempfycole , mais 
même les dieux. Ils en exceptent cepen- 
dant le dieu fouverain, qui acréeles dieux, 
les aftres , &c. On a vu comment Bra- 
ma, Vichnou & Routren ont fubi dif- 
férens changemens. Les déelfes , fem- 
mes de ces dieux , en ont elfuyé de 
pareils. Les divers renailfances de La- 
kehoumi, femme de Vichnou, font cé- 
lébrés parmi les Indiens , elles font 
trop fabuleufes pour des gens raifon- 
nables ; c’eft ce qui nous en fait fupri- 
mer le récit 

Ces trois dieux fubalternes du pre- 
mier ordre , outre qu’ils doivent mou- 
rir au tems de la grande année bram- 
matique , & renaître enfuite ; ils font 
encore nés plulieurs fois pendant le 


d; 
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cours de ce cycle , qui contient un ef“ 
pace bien plus étendu que la grande 
année Platonique. 

Pour ce qui eft des dieux du fécond 
ordre , les Indiens les repréfentent fou- 
vent changés en hommes & en démons, 
lefquels enfuite redeviennent dieux. 
Cette opinion des favans Indiens eft 
très - conforme à celle des Platoni- 
ciens. (a) * * 

Celle que les uns & les autres ont 
de la nature de l’ame , n’a pas moins 
de conformité. On trouve dans les li- 
vres des anciens Indiens , que les âmes 
font une parcelle de la fubftance de 
Dieu même ; que ce fouverain être fé 
répand dans toutes les parties de l’u- 
nivers , pour les animer. Il faut bien 
que cela foit ainfi^ difent les Indiens , 
puifqu’il n’y a que Dieu qui puifle vi- 
vifier & faire paroître de nouveau des 
êtj|es. Ils fe fervent de la comparaifon 
du foleil, fe réflechiflant en entier dans 
un millier de vafes qu’on a déjà rap- 


(a) S. Auguftln , S. Jerome , parlent ainfî 
des Platoniciens , & des Origcnifles. Le pre- 
mier, dans fa Cité de Dieu , liv. 9. chap. 1 1 . Le 
fécond > dans fa Lettre à Âvltus. 

P iv 
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portée , pour expliquer comment Dieu 
eft par-tout répandu ; ils font aflez em- 
barralTés de rendre raifon des crimes: 
qu’il faut néceffairement attribuer à 
cette partie de la divinité, qui anime les 
hommes ; mais ils admettent la nécef- 
fité des tranfmigrations , pour la puri- 
fier avant qu’elle aille fe réunir au dieu 
dont elle eft émanée. 

• D’autres croyent que Dieu eft un 
air fubtil , & que nos âmes font une 
partie de ce foufle célefte ; que quand 
nous mourons , cet air fubtil, qui nous 
fervoit d’ame, va fe réunir avec Dieu, 
à moins qu’il n’ait befoin de fe puri- 
fier par pluefiurs métempfycofes ; que 
quand ces âmes font bien purifiées , el< 
les obtiennent la béatitude qui a cinq 
degrés différens , & qui fe confomme 
enfin par l’identité avec Dieu. 

Cette même doélrine eft enfeignée 
par les difciples de Pythagore & de Pla- 
ton ; ô^fuivant S. Jerome.par les Ori^- 
niftes , qui l’avoient tirée de ces deux 
philofophes qui ont penfé que Dieu 
avoit créé les âmes & les avoient atta- 
chées aux aftres , pour y contempler 
les beautés céleftes & les vérités éter- 
nelles. Qu’en conféquence des beautés 
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éternelles qu’elles avoient vues , quand 
elles trouvoient fur la terre des objets 
qui leur paroiflToient accomplis , ces 
objets , quoique terreftres, remuoient 
les notions des premières beautés , 8c 
leur caufoient les tranfports qui vont 
quelquefois jufqu’à l’extafe. Les Plato- 
niciens étoient tellement enchantés de: 
cette idée , qu’ils étoient perfuadés 
qu’on ne pouvoit expliquer autrement 
les violens & foudains attachemens qui 
enlevent l’ame à la première vue»^ 

La même doârine fe trouve répan-^ 
due dans les ouvrages des Indiens , fur- 
tout à l’égard cj^s Rajas , dont la cafte 
fuit immédiatement celle des Brames, 
Ils diftinguent plufieurs c aftes de Rajas,, 
fubordonnées les unes aux autres , 8c 
cependant renfermées dans deux prin- 
cipales. La première eft de ceux qui 
font fortis du foleil , c’eft à-dire que 
leurs âmes habitoient auparavant dan» 
le corps même du foleil , ou en étoient,, 
félon d’autres , une partie lumineufe. 
Cette cafte s’appelle C/îOMriÆ-Kflrc^c/iam„ 
cafte du foleil. Ils en difent autant de 
la fécondé qu’ils nomment Somma-’ 
Vuukcham , qui fignifie cafte de la lune;; 
8c quand on leur demande d’o.ir viem— . 

Pv 
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nent les âmes des autres caftes , ils ré- 
pondent qu’elles viennent des aftres. 
C’en eft , félon eux , une preuve déci- 
five , que ces traînées de lumière qui 
paroiflent durant la nuit , lorfque l’air 
eft enflammé j car ils prétendent que 
ce font des âmes qui tombent des af- 
tres, ou bien du Chorkam , qui eft un 
de leurs paradis. Les Brames perfua- 
dent au peuple que cette lumière , ou 
félon eux , ces âmes qui tombent ainfi 
du ciel , venant à s’arrêter fur les her- 
bes j entrent dans le corps des vaches 
ou des brebis qui broutent , & vont 
animer les veaux & les^neaux. Si cet- 
te lumière tombe fur quelque fruit qui 
foit mangé par une femme groffe , o’eft, 
félon eux , une ame qui va animer l’en- 
fant qu’elle porte. 

Enfin les Indiens afliirent , de même 
que les Platoniciens , que ces âmes fe 
dégoûtant de leurs premières délices , 
& preftees du défir d’animer des corps 
matériels , viennent effeéHvement y ha- 
biter , & y demeurent jufqu’à ce qu’elles 
fe foient purifiées , & qu’elles ayent 
mérité de retourner au lieu d’où elles 
font forties ; mais qiïe fi elles contrac- 
tent de nouvelles feuillures , elles font 
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enfin condamnées aux enfers d’où elles 
ne fortiront qu’après un tems prefque 
infini. 

Au refte , ce paflage des âmes dans 
des corps plus ou moins parfaits , félon 
qu’elles ont pratiqué la vertu ou le vi- 
ce , ne fe fait pas au hafard , mais avec 
ordre; & il y a , comme différens de- 
grés par où elles montent & defcen- 
dent pour être récompenfées ou punies. 
C’eft ce que Platon , fidele difciple de 
Pytfiagore, enfeigne dans fon Timée, 
dans fon, dernier livre de la Républi- 
que , & dans fon Phedre , où il expli- 
quç ainfi l’ordre des tranfmigratlons. 
Si c’efl: une ame qui ait eu beaucoup 
de peîfeélion en Dieu , & qui ait dé- 
couvert plufieurs vérités dans cette ef- 
pece de vifion béatifique , elle entre 
dans le corps d’un philofophe ou d’un 
fage , qui fait fes délices de la contem- 
plation ; 2°. Elle anime le corps d’un- 
Roi , ou d’un grand Prince. 3'’. Elle 
pafle dans celui d’un Magiftrat, où elle 
devient le chef d’une puiifante famille. 
4®. Elle anime le corps d’un médecin. 

Elle entre dans celui d’un homme 
dont l’emploi eft de pourvoir au culte 
des dieux, 6 °, Elle pafle dans le corps 



54^ Mémoires Geograph, 

d’un poëte. 7°. Dans cellé d’un arti{aii 
ou d’un 'laboureur. 8®. Dans le corps 
d’un fophifte , & enfin dans celui d’un 
tyran. 

C’eft ainfi à peu près que les In- 
diens arrangent leur métempfycofe» 
Bien qu’ils n’admettent que quatre caf- 
tes principales , ils en reconnoiflent 
néanmoins plufieurs autres fubalternes, 
qui font renfermées en chacune des: 
quatre primordiales de cette forte;. 
quand les âmes defcendent immédia- 
tement du ciel, elles entrent , dans 
le corps des Brames , qui font les fa- 
vans & les philofophes. 2®., Elles pgf- 
fent dans les corps des Rois & des Prin- 
ces. 3°. Dans les Magiftrats ou Inten- 
dans de province, qui font de la cafte 
des Choutres , & enfin dans les caftes 
les plus viles & les plus mcprifées,. 
d’où aufti elles peuvent monter à me- 
fure qu’elles fe purifient. Il y a des 
Brames qui difent qu’en certaines oc- 
cafions , les âmes doivent paffer jufqu’à 
mille fois dans • dilférens corps avant 
que d’être unies au foleil , dont elles 
deviennent comme autant de rayons. 

Un pocte Indien , voulant faire mieux 
comprendre la maniéré dont les âmes 
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defcendent toujours en des corps moins 
parfaits les uns que les autres , lorP 
qu’elles ne fuivent pas les lumières de 
la raifon , les compare à la defcente 
de la riviere du Ganger Cette riviere 
dit-il , tomba d’abord du haut des 
cieux dans le Chorkam de-là elle des- 
cendit fur la tête d’Iflburen , puis fur 
la fameufe montagne d’Ima, de-là fur 
la terre , de la terre dans la mer , de 
la mer dans le padalam ^ c’eft-à-dire 
dans l’enfer» 

Les Chaldéens expliquoient d^une- 
maniere non moins ridicule ce'tte def- 
cente & cette élévation des âmes» Les 
Platoniciens admettoient aufll que 
quand les âmes ne s’élevoient pas à uu 
plus haut ^degré , en changeant de de- 
meure c’eft que leurs ailes étoient 
brifées par les péchés , & qu’il falloir au 
moins dix mille ans pour leur rendre- 
leur première force ; mais qu’à l’égard 
des juftes & des fages , il ne leur fal- 
loir que trois mille ans» 

Il eft très-vraifemblable que les Pla- 
toniciens parloient allégoriquement 
mais les ludiens ont pris à la lettre ces: 
ailes dont ils avoient oui parler. Ils eu 
ont donné jufqu’aux montagnes. Elles; 
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étoient autrefois fi infolentes , difent- 
ils, qu’elles fe mettoient devant les 
villes pour les couvrir. Devendiren , qui 
efl: le roi des dieux du Chorkam , les 
pourfuivit a:vec une épée de diamant , 
& coupa les ailes au corps de bataille 
de ces montagnes fugitives : c’eft ce 
qui a produit cette chaîne de monta- 
gnes qui divife les Indes en deux par- 
ties. Les autres montagnes qui fe lepa- 
rerent du gros de l’armée , tombè- 
rent çà & là dans leur déroute, ainfi 
qu’elles fe voyent encore aujourd’hui. 
Celles qui tombèrent dans la mer for- 
mèrent les ifles qu’on y découvre. Tou- 
tes ces montagnes , félon eux , font 
animées ; ils leur donnent même pour 
enfans, non-feulement des rochers, mais 
encore des dieux & des déelTes. 

Les Platoniciens penfoient encore 
que les âmes animoient les corps des 
hommes & des bêtes ; & qu’elles étoient 
jugées au moment même qu’elles fe fé- 
parent de leur corps. Leur chef s’ex- 
plique dans fon Phedre , de la maniéré 
luivante ; Après leur jugement , quel- 
ques-unes des âmes tombent dans ks 
enfers où elles font punies & purifiées ; 
les autres , dont la vie a été innocente. 
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montent au ciel pour y être récompea- 
fées d’une maniéré proportionnée à 
leurs vertus ; mais après mille ans elles 
retournent fur la terre , où elles, choi- 
liflent un genre de vie conforme à leur 
inclination. Il arrive alors , que celles 
qui ont animé des corps humains dans 
la vie précédente , palTent dans des 
corps de bêtes, Scviceverfd; mais cette 
tranfmigration ne fe.fait pas au hafard : 
les âmes choififlènt parmi les bêtes , 
celles qui ont le plus de rapport à l’é- 
tat de la vie qu’elles quittent. Ainfi l’a- 
me d’Orphée choifit le corps d’un cy- 
gne ; celle d’Ajax, pafle dans le corps 
d’un lion , celle de Therfite anime un 
linge , &c. On peut voir la Républi- 
que de Platon , c’eft-là qu’il développe 
cette doétrine linguliere. 

Les Indiens font dans les mêmes 
opinions que ce philofophe , avec la 
différence qu’ils croyent qu’après que 
les âmes ont été punies pour leurs cri- 
mes , ou récompenfées pour leurs ver- 
tus, elles font deftinées à eritrer dans 
d’autres corps , non par choix , mais 
par une vertu néceflitante , qu’ils ap- 
pellent chaukchoram , ou par la déter- 
mination de Brama , qui a foin d’écrire 
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toutes les aventures de cette ame, dans 
les futures de la tête du corps qu’elle 
doit animer. 

Il fuit donc des principes des Pytha- 
goriciens & des Platoniciens, que tout 
l’homme confifte dans l’ame ; & que les 
corps que les âmes animent ne font 
que de fimples inftrumens dont elles fe 
fervent , ou des vêtemens dont elles fe 
couvrent ; ainfi les âmes doivent paf- 
fer également dans les arbres , dans les- 
plantes & dans tout ce qui a une vie 
végétative, {a) Les Indiens ont plu- 
fieurs fables dans leurs livres facrés , 
pour prouver que les âmes palTent dans; 
les végétaux. Ils encherilTent même 
fur les fed:atears de Pythagore & de 
Platon , qui paroiffent n’avoir pas fait 
pafler les âmes dans les pierres & dans 
tous les autres êtres de ce genre. ‘Ils 
font fortement perfuadés que des âmes 
animent véritablement les pierres , les 


(4) Ovide, Virgile , paroilTent avoir admis 
cette opinion. Le premier, dans Tes Métamor- 
phofes , & le fécond dans fon Hneide, lorlqu’il 
raconte , qu’Enée , coupant un arbre , vit cou- 
ler le fang de Pclydore > qui lui. crie d’cpar- 
gn«c fa fcpulture.. ♦ 
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montagnes & les rochers , & leurs li- 
vres en fournilTent des exemples. 

Dans leur fyftême , ils font partagés 
fur la quelHon ; Si le paflage des âmes 
d’un corps à un autre , fe fait à l’inf- 
tant , ou s’il fe trouve quelque inter- 
valle entre les différentes animations. 
Quelques-uns ^royent que les âmes de- 
meurent auprès du corps , & meme 
dans les endroits où fe confervenc les cen- 
dres des morts brûlés, jufqu’à ce qu’el- 
les trouvent un autre corps qui foit 
propre à les recevoir. D’autres penfent 
qu’elles ont la permilîîon de venir man- 
ger ce qu’on leur offre pendant pîu- 
fîeurs jours , & c’eft l’opinion la plus 
commune ; aufïl fe réjoui0ent-ils lorf- 
qu’ils voyent que les corbeaux vien-- 
nent fe jetter fur ce que l’on a préparé 
pour ces âmes. Le peuple, fur-tout, 
croit que les âmes des morts entrent 
pendant quelques jours dans ces cor- 
beaux ou du moins qu’elles reviennent 
dans des corps qui en ont la figure; 
qu’enfuite elles vont dans la gloire , fi 
elles l’ont mérité , ou dans les enfers , 
fi elles s’en font rendues dignes. 

A l’égard de, Platon , il paroît varier 
(iir la defUnée des âmes au fortir des 
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corps ; néanmoins il alTure plus com- 
munément que les âmes qui (e font pu- 
rifiées , s’en retournent au ciel , d’où el- 
les font venues fur la terre ; & que les 
âmes font obligées de demeurer auprès 
des cendres des corps qu’on a brûlés, ou 
auprès des tombeaux qui renferment 
ces cadavres , avant qu* leur foit per- 
mis de fe loger dans d’autres corps , & 
que c’eft par-là qu’elles expient leurs 
crimes, {a) 

Les Indiens n’accordent aux âmes 
que douze ou quinze jours de réfidence 
auprès des corps qu’elles ont animés , 
après quoi le penchant naturel porte 
ces âmes à chercher d’autres corps qui 
leur donnent plus de plaifir que les pre- 
miers qu’elles ont animés. Tout cela 
fe faitjufqu’à ce qu’elles ayent accom- 


(j) Tous les poètes fe font exprimés de la 
même façon. Voyez le quatrième Liv. de l’E- 
néide , lorfque Virgile parle des mains & des 
cendres d’Anchife; le troifiéme Liv. d’Ovide; 
Je quatrième Liv. des Elégies de Properce; les 
Liv. 8f. & de Lucain. Les Egyptiens 
n’embaumoient leurs morts avec tant de foin 
que pour empêcher leurs âmes d’aller fîtôt ha- 
biter d’autres lieux. 
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pli plufieurs centaines de tranCmigra- 
tions. 

Mais le véritable fyftême des Brames, 
au fujet de ces renaiflances , confifte à 
croiré que Brama écrit dans la tête des 
enfans qui naiflent , l’hiftoire de leur 
vie future , & qu’enfuite ni lui ni tous 
les dieux enfemble ne peuvent plus 
y rien changer. Les uns prétendent 
que Brama écrit ce qu’il juge à pro- 
pos , & que par conféquent c’eft de fa 
fantaifie que dépend la bonne ou la 
mauvaife fortune. D’autres , au con- 
traire , foutiennent qu’il ne lui eft pas 
libre de fuivre fon caprice j & que les 
aventures qu’il écrit dans la tête des 
enfans , doivent être conformes aux 
adions de la vie précédente. 

Cette écriture de Brama eft aflez fin- 
guliere , pour mériter d’être expliquée. 
Le crâne , comme tout le monde fait, 
a des futures qui entrent les unes dans 
les autres , & qui font façonnées à peu 
près comme les dents d’upe fcie ; tou- 
tes ces petites dents font , félon les 
Indiens , autant d’hyeroglyphes qui 
forment l’écriture de Brama. Dans les 
trois principales futures que les Ana- 
tomiftes appellent la coronale , la lamb^ 
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doïde & la fagitale. C’eft dommage ^ 
difent les Indiens, qu’on ne puifle lire 
les caraderes & en pénétrer le fens , 
on fauroit toute la vie de l’homme. 

Mais le fyftême général & lé véri« 
table , des anciens Brames , c’eft que 
toute bonne adion doit être eflentiel- 
lement récompenfée , & toute mauvaife 
néceftairement punie par conféquent 
point d’innocent puni , point de cou- 
pable récompenfé. Les- vertus & les 
vices règlent la diverfîté des états : 
voilà le deftin auquel rien ne réfifte ; 
c’eft-là récriture fatale de Brama. Ainfi 
la vie préfente , déoend du bien ou du 
mal qu’on a fait dans une vie précé- 
dente ; aulïi les Indiens répètent - ils 
fans celle cet adage j qui a fait bien 
trouvera bien : qui fait mal trouvera mal. 

Ils appellent ‘cette fatalité chauka- 
ram. C’eft une qualité imprimée dans 
la volonté , qui fait agir bien ou mal » 
félon les adions de la vie précédente. 
Ceux qui n’entendent pas bien la lan- 
gue fe trompent fouvent fur cette ex- 
preflion , qui fignifie , mémoire , une 
certaine maniéré d’être , que les prêtres 
payens donnei t à leurs idoles ; mais les. 
lavans l’emplo) c > ù prin jipaleraent pour 
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exprimer le motif déterminant des tranl^ 
Jnigrations. 

Ce principe une fois pofé , les Bra- 
mes raifonnent ainfi : Le dieu que 
nous adorons eft jufte , il ne peut donc 
commettre une injuftice. • Cependant 
nous voyons que plufieurs nailTent 
aveugles , boiteux , difformes , pauvres 
& dénués de toutes commodités. Ils 
n’ont pas mérité un fort fi trille en naifi 
fant, puifqu’ils n’avoient pas leur li- 
berté ; il faut donc l’attribuer aux péchés 
/ qu’ils ont commis dans une autre vie. 
On en voit d’autres , au contraire , qui 
nailTent dans de magnifiques palais, qui 
font refpedés , honorés , & à qui il ne, 
manque rien de toutes les délices de la 
vie î par quelles aélions peuvent - ils 
avoir mérité une deftinée fi agréable , 
fi ce n’eft par les vertus qu’ils ont pra- 
tiquées dans la vie antérieure ? Toutes 
les hiftoires Indiennes , les livres de 
morale & de poëfie font remplis de ces 
maximes & d’exemples , pour montrer 
qu’elle eft la force des bonnes œuvres , 
& la punition des vices. 

D’après ces principes , aux yeux des 
Indiens , tout homme élevé en dignité a 
çté vertueux dans une autre vie j tout 
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homme miferable & pauvre étoit un mé- 
chant. ♦ 

Ajoutons encore un dernier trait de 
reflemblance , afin d’achever le paral- 
lèle de l’opinion de Pythagore & de 
Platon , avec celle des Indiens. Pour 
répondre à ceux qui lui objedoient que 
la métempfycofe étoit une chimere , 
puifqu’on ne voyoit perfonne qui fe 
reffouvînt des adions d’une autre vie; 
Platon inventa le fleuve de l’oubli , ôc 
avança que le démon , qui préfidoit au 
retour des âmes fur la terre , leur fai- 
foit boire des eaux de ce fleuve. Il 
ajoutoit néanmoins que l’oubli de ce 
qu’on avoit vu dans une autre vie n’é- 
toit ni fi profond ni fi univerfel qu’il 
n’en reftât quelques traces, lefquelles 
excitées par les objets & par l’applica- 
tion à l’étude , rappelloient le fouvenir 
des premières connoiflances. C’efl: ainfi 
qu’il expliquoit la maniéré dont les 
Iciences s’apprennent ; & félon ce prin- 
cipe , il foutenoit que les fciences 
étoient plutôt des remin ifcences de ce 
qu’on avoit appris autrefois , que des 
connoiflances nouvellement acquifes. 
Il y avoit outre cela des âmes privilé- 
giées qui fe reflbuven oient des différens 
corps qu’elles avoient animés ; mais 
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c’étoit une faveur finguliere qui n’é- 
toit accordée qu’à des hommes excel- 
lens & tout divins. 

Les Indiens difent quelque chofe 
d’aflez femblable ; car ils alTurént qu’il 
y a certaines vues fpirituelles qui fe 
donnent à quelques âmes plus favori- 
fées , qui les font relTouvenir de tout 
ce qu’elles ont vû , & de tout ce qu’elles 
ont fait. Ce privilège eft fur-tout ac-» 
cordé à celles qui favent certaines priè- 
res & qui les récitent. Le malheur eft 
que perfonne ne fait ces prières. Un 
exemple tiré du livre Bramma-poura- 
nam , fera mieux comprendre quelle eft 
leur opinion à ce fujet. 

Il y eft rapporté qu’un Roi nommé BU 
narichen avoir époufé une grande prin- 
cefle appellée Commatoudi. Ce Roi 
avoir de grands défauts , & n’obfervoit 
point les c’eft-à-dire les cou- 

tumes propres de la nation , ce qui le 
rendoit odieux à fes fujets ; la Reine , 
qui le voyoit avec douleur , négliger 
les chofes mêmes où les Parias font très- 
exads , lui en fit de vifs .reproches. Le 
Prince n’en fut point olfenfé ; après l’a- 
voir écoutée paifiblement , il lui confia 
le fecret fuivant : La dévotion que j’a- 
vois aux dieux , lui dit-il , m’a obtenu 
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<l’eux une faveur particulière, qui n’eft 
réfervée qu’à peu de perfonnes. Ils 
. m’ont fait connoître , par une vue fpi- 
rituelle qu’ils m’ont donnée, que j’é- 
tois un chien , dans la vie précédente ; 
j’entrai alors par hafard dans la cour 
d’un temple où l’on faifoit un facrifice, 
je me jettai fur l’àutel & je mangeai le 
ris qu’on y offroit ; on me chafla par 
trois fois différentes. Mais enfin comme 
je revenois toujours à la charge , on me 
donna un coup fi violent que je mourus 
fur l’heure , devant la porte du temple 
dédié à Chiven; heureufement pour 
moi , Chiven étoit defcendu' dans le 
temple , pour voir le facrifice , & pour 
en humer la fumée. Il fut touché de 
me voir expirer ainfi devant fa porte , 
& il me procura une nouvelle naiffance 
dans la perfonne d’un Roi tel que je 
fuis. Si donc vous voyez que j’obferve 
fi peu les ajarams , c’eft que mes pre- 
mières inclinations ne font pas tout-à- 
fait détruites, & que je fuis encore com- 
me entraîné par la pente naturelle de 
mon premier état. Ce récit furprit 
étrangement la princeffe ; & la curio- 
fité naturelle aux perfonnes de fon fexe, 
la porta à faire des inftançes à fon 

mari> 
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mari, pour favoir de lui ce qu’elle avoir 
été elle-même. Le Roi examina les vies 
précédentes , avec le fecours de fa vue 
ipirituelle , & il lui apprit qu’elle étoit 
un oifeau , qui avoit été pourfuivi par 
un oifeau de proye , & qui étoit venu 
mourir à la porte du temple de Chivén , 
quil’avoit fût renaître Rajatti. Laprin- 
eelTe demanda de nouveau à fon mari, 
ce qu’ils deviendrolent l’un & l’autre , 
le prince regarda l’avenir, & y décou- 
vrit qu’ils dévoient renaître trois fois 
dans la cafte des Rajas. 

A travers toutes les fables & les idées 
extravagantes des Indiens , pourfuit le 
P. Bouchet , on voit affez qu’ils recon- 
noilfent un premier être éternel & créa- 
teur de tous les autres êtres , des intel- 
ligences qui font d’un ordre fupérieur 
à l’homme , quoique fort inférieures à 
Dieu ; qu’ils admettent des démons ; 
qu’ils tiennent que l’ame eft immortelle ; 
qu’il y a un autre vie , un paradis Sc 
un enfer ; qu’on mérite l’un par la pra-. 
tique de la vertu , & l’autre par les pé- 
chés qu’on commet ; que la profpérité 
Sc les richefl'es font prefque toujours la 
fburce de nos défordres. Enfin il pa- 
ipît que dans plufieurs points , ils pen- 
Tome l 


Digiîized by Google 



5^2 Mémoires Geogrâph« 

fent d’une maniéré qui les approche des 
vérités de la religion ; & qui font tel- 
lement obfcurcies par les ténèbres de 
l’idolâtrie & du menfonge , qu’il eft dif- 
ficile de leur faire voir ces vérités dans 
tout l’éclat qui les fuit. 

On ne peut les défabufer de leur fyf- 
tême, qu’en recourant à des raifonne- 
mens tirés de leur doétrine , de leurs 
ufages & de leurs maximes. Au refte , 
comme il n’y a point de fables , quel- 
ques groflieres & quelques abfurdes 
qu’elles puiffent être , auxquelles ils n’a- 
joutent foi , & dont ils ne fe fervent 
pour appuyer les dogmes de leur mé- 
tempfycôfe ; ils les propofent de mê- 
me , comme étant dignes de toute 
croyance. Ils diront froidement , par 
exemple , qu’un certain âne ne vouloir 
point manger de paille , & aimoit mieux 
le lailTer mourir de faim, parce qu’il 
fe relfouvenoit que dans uil autre tems 
il avoir été Empereur , & qu’il avoir fait 
des repas délicieux. 

Terminons enfin tout ce qui concer- 
ne la religion Indienne, par le rapport 
de M. Scrafton , Anglois , que le defir 
de faire des découvertes utiles , avoit 
conduit dans les Indes tout récemment. 



rr- 
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Plufieurs Brames , dit ce favant , (a) 
m’ont ^voué de bonne foi , qu’il s’étoic 
glilTé bien des erreurs dans leur religion 
h dans le culte ; que quant à eux con- 
tens d’adorer un être fuprême,infini,touc 
puilTant , ils condamnent en fecret l’i- 
dolâtrie de la multitude ; mais qu’ils 
crcwent néanmoins ces bifarreries né- 
çelTaires pour en imppfer au vulgaire» 
Au refte , les prêtres ont des mœurs ret* 
peftables , & font pénétrés d’une faint* 
vénération pour leur légiflateur. Leur 
parle-t-on de la vérité de la religion 
Chrétienne , ils répondent froidement , 
qu’ils penfent qu’elle eft bonne , que fes 
principes font refpeélables ; mais qu’ils 
croyent aulli que le même être fuprê- 
me qui a créé différens peuples , leur a 
donné différentes loix ; & que comme 
chacune des nations tient du Souverain 
Légiflateur fon caraéferediffindif , cha- 
cune doit auflî avoir une religion & un 
culte conforme à ce caraéfere. 

Pour achever de recueillir dans lei 
lettres des Millionnaires ce qui regarde 
les Indiens , il ne nous refte plus qu’à 


( d ) Voyez le Journal Encyclopédique 
premier Vol. du mois de Mai 17^3. 
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rafiembler leurs récits touchant le 
gouvernement de ces peuples. Le 
rere le Caron nous dit (a) qu’il eft 
aufli bizarre que leur religion , & que 
la volonté des Princes , & la raifon du 
plus fort, tiennent lieu de toute juftice ; 
que les peuples y vivent dans une ef- 
péce de fervitude , & ne polTédent en 
propre aucunes terres ; mais qu’elles 
appartiennent au Prince, dont les fu- 
jets ne font que les fermiers , moyen- 
nant qu’il fournît à leur fubliftance. 
C’eft un crime aux particuliers d’avoir 
de l’argent ; ceux qui en ont , l’enter- 
rent avec foin , autrement pn le leur 
enleve fous mille faux prétextes. Les 
Princes exercent ces vexations fur leurs 
fujets, parce que les Maures dont ils 
font eux-mêmes tributaires , exigent 
des fommes confidérables , fans quoi 
leurs pays feroient pillés & ravagés. 

Les plus grands crimes , continue le 
Miflionnaire , ne font point punis de 
' mort ; ' l’argent alTure l’impunité. On 
s’eft contenté de bannir un homme qui 
avoit tué fa femme & fa fille. Une 


L '■ 

(4) .Tom, pag. ai8f* 
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femme cjui avoit tué fon mari , fut 
conduite dans la place publique , où on ' 
lui couvrit le yilage de boue ; ce fut 
là tout fon fupplice. Un homme qui 
avoit volé le tréfor du Prince de Balla- 
baram, en fut quitte pour quelques coups 
de bâton. Quelques jours après on le 
furprit , faifant le même vol ; au lieu 
de le punir , on le garda à vûe comme 
une perfonne utile à l’état, &quidaps 
l’occafion , pouyoit lui rendre un fer- 
vice important. Ce fervice étoit , qu’en 
cas de fiege dont la Ville étoit mena- 
cée, on pourroit employer un homme / 

fi adroit, à enlever la cailTe militaire, 

& par là déconcerter leurs projets. 

En Europe ce font les meilleures fa- 
milles qui occupent les trônes ; de tous 
les Princes du Carnate, il n’en eft pas 
un feul qui foit de la première cafte ; 
quelqu’uns même font d’une cafte fort ■ 
obfcure. De-là vient qu’il y a des Princes 
’ dont les cuifiniers fé croiroient des- 
honorés , & le feroient effeélivement , 
s’ils mangeoient avet les Princes qu’ils 
fervent ; leurs parens & tous ceux de 
leur cafte les chafleroient comme des 
jfens perdus d’honneur, 

Qiij ' 
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Le P. Bouchet (a) entre dans dè 
grands détails , fur la façon dont la 
juftice eft adminiftrée , & fur les régies 
qu’obfervent les Indiens : c’eft ce qui 
va nous occuper. Ces peuples n’ont 
ni code , nidigefte, ni aucun livre ou 
foient écrites les loix auxquelles ils doi- 
vent fe conformer pour terminer les 
différens qui s’élèvent dans les familles. 
A la vérité ils ont le Vedam qu’ils re- 
gardent comme un livre faint, & qui 
renferme les loix divines en quatre par- 
ties ; mais ce n’eft point de-là qu’ils ti- 
rent les maximes qui fervent de régies 
à leurs jugemens. 

Ils ont un autre livre appellé Vkna^ 
’shuram , où l’on trouve quantité de 
belles fentences , & quelques régies 
pour les différentes caftes,qui pourroient 
guider un Juge, On y raconte la ma- 
niéré ingénieufe dont quelques anciens 
ont découvert la vérité qu’on tâchoit 
d’ôbfcurcir par -divers artifices. Mais 
les Indiens fe contentent d’admirer l’ef- 
prit la fagacité de ces anciens Juges ^ 


(<») Tom. î 4 des lettres édifiantes , p:îg. 3 jü 
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& ne fongent point à fuivre leur mé- ’ 
■thode. Il en eft de même d’une infinité 
,de belles fentences qu’on trouve dans 
.ii’anciens Poètes qui faifoient profeflion 
d’enfeigner une faine morale ; & ce 
n’eft point là qu’ils puifent les principes 
' de leurs décifions. 

Toute l’équité de leurs jugemens eft 
appuyée fur certaines coutumes invio- 
lables parmi eux , fur certains ufages 
«quejes perçs tranfmettent à leurs en- 
fans , & qui palTent pour des régies 
.aifurées pour entretenir la paix dans les 
familles , & terminer tous les différens. 
Dès qu’on peut prouver que fa pré- 
tention eft fondée fur la coutume fui- 
vie dans les caftes , & fur l’ufage du 
monde , il n’y à plus à plaider , ni rai- 
fonner ; on doit s’y conformer , quand 
même on démontreroit l’abus ou le vice 
de cette coutume. 

' En voici un exemple. Les enfans 
des deux» freres, ou des deux fœurs 
•font déclarés' freres. entre eux, par la 
coutume -de toutes lesxaftes ; mais les 
;enfans du frere .& de la fœur ne font 
.que coufins. -germains : de-là ^vient , 
difent-ils , que çes derniers ' peuvent 
bien- fe marier enfemble ; mais non pas 
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les premiers , parce qu’autf ement il s’en- 
■fuivroit que le frere & la foeur pour- 
roient s’unir auffi ; ce qui fait horreur', 
& choque tout-à-fait le bon fens. Si on 
leur repréfente que le degré de parenté 
eft abiolument le meme entre les en- 
fans des deux freres ou des deux foeurs,’ 
& ceux du frere & de la foeiM , puif- 
qu’ils font à égale diftance , & que la 
tige eft la meme , ils regardent ceux 
qui font cette objeélion , comme' des 
gens déraifonnables. 

S’ils n’ont pas écrit leurs coutumes, 
e’eft , difent-ils , parce qu’il n’y auroit 
que les fçavans qui pourroient les lire; 
•au lieu qu’étant tranfmifes deliecle en 
£ecle, parle canal de la tradition, tout 
le monde en eft parfaitement inftruit. 
Cependant il ne s’agit ici que des loix 
générales ; car pour ce qui eft des. cou- 
tumes particulières , elles étoient écrites 
fur des lames de cuivre qui ont été 
perdues au fiege de Cangibouram, Ville 
ruinée par les Maures au commence- 
ment de ce fieclcc Ces lames conte- 
noient l’ordre '& les ufages particuliers 
que différentes caftes dévoient obferver. 
• A l’égard des autçes'-matleres qui ne 
regardent point les caftes , elles fe teix 
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ninent aifément. Le bon fens & la lu- 
mière naturelle fuffifent à quiconque 
veut juger fincerement & avec équité. 
P’ailleurs il y a certaines maximes gé- 
nérales qui tiennent lieu de loi, que tout 
le monde connoît. Les principales même 
qui regardent les caftes , ne font igno- 
rées de perfonne, & des enfans de dix 
a douze ans les favent très bien. 

Les Indiens confervent chèrement le 
fouvenir de certain^ Rois qui fe font 
rendus célébrés par l’équité des juge- 
mens qu’ils ont rendus , & à qui leur 
intégrité a valu l’avantage glorieux 
d’être choifi par les dieux , pour juger 
des différens furvenus daas l’Olympe j 
le plus fameux de ces Rois eft Maria- 
diraimriy que jamais perfonne n’égala 
en fagacité & en pénétration, 

Ç’eft ce qu’ils prouvent par des exem* 
pies dont le premier a oeaucoup de 
.rapport au jugement de Salomon. Un 
homme riche avoit époufé deux femmes. 
La première étoit fans agrémens , mais 
•elle avoit eu un enfant de fon mari i 
& c’étoit un avantage fur l’autre > dont 
la beauté feule lui avoit gagné entiè- 
rement le coeur de ce mari. La première 
outréCipar la jaloufte de von que l’autre 
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étoit préférée , réfalut de s^en venger 
d’une maniéré auflî cruelle qu’elle eft 
extraordinaire aux Indes. Elle alFeda 
d’abord de marquer la plus vive ten- 
drelTe à Ton enfant qui étoit encore à 
la, mamelle , & de publier que dans le 
chagrin où elle étoit de voir fon mari 
n’avoir des yeux que pour fa rivale ; 
elle fe confoloit par la pofleflion de fon 
cher enfant ; je n’ai qu’à lui montrer ^ 
difoit-elle ; j’ai le plaifir de voir peinte 
fur fon vifage la douleur qu’elle a de 
n’en avoir pas autant. 

Après avoir marqué le plus tendre 
attachement à fon enfant , elle lui tor- 
dit le col en l’abfence de fon mari , & 
le plaça auprès de l’autre femme qui 
dormoit. Le matin faifant femblant de 
chercher ce fils chéri , elle court dans 
la chambre de fa rivale & l’y trouve 
mort. Le défefpoir fuccedant bientôt à 
la douleur affeélée qu’elle montre d’a- 
bord , elle fe jette par terre , s’arrache 
les cheveux , en pouffant des gémiffe- 
mens affreux , & accufant hautement 
de cette mort , la jaloufie de fa rivale. 
La peuplade s’affemble , toutes les pré- 
fomptions étoient contre l’autre femme, 
parce qu’on ne fuppofoit pas qu’il fût 
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f poflible qu’uns ftiere tuât fon propre 
fils. L’açcufée fe défendoit , en rejet- 
tant le crime fur la mere même , & en 
l’attribuant à la jaloufie qui eft capable 
des plus horribles excès. Il n’y avoit 
point de témoins, il étoit difficile de 
porter un jugement fur. Cette caufe 
fut portée à Mariadiramen ; les deux 
femmes plaidèrent avec toute l’éloquen- 
ce que pouvoit infpirer les diverfes 
paffions qui les animoient. Le Juge 
ordonna que celle qui fe prétendoit 
innocente , fit le tour’ de l’affiemblée 
dans une pofture qu’ihmarqua &^ qüi 
V étoit -très -indécente; la merè de l’en- 
fant prit ?mffi-tôt la- parole , & déclara 
qu’elle étoit prête à exécuter la fen- 
tence , & même qu’elle feroit cent tours 
au’ lieu d’un. L’autre femme au con- 
traire dit que quand même elle devroit 
être déclarée coupable , & comme telle 
condamnée à la mort la plus cruelle-, 
'elle perdroit 'plutôt, mille fois la vie 
que de rien faire d’indigne d’une fem- 
me qui a de la pudeur. La première 
femme voulut répliquer ,* mais le Juge 
lui im’pofâ filence ; & la déclara cou- 
pable ; l’aptre innocente. Cette mà- 
-yatre 'confüfé de ce’ jdgeinent-, avoua 
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publiquement fon crime , &l fubit fa 
mort qu’elle méritoit^ 

Le fécond exemple d’équité & ae 
pénétration de Mariadiramen , eut lieu 
envers un dieu fubalterne qui avoit em- 
prunté la figure d’un homme appelle 
'Parjen , diftingué par fa force & fon 
adrefle,'pour vivre avec fafemmequ’il 
Ævoit quittée» Il y avoit en effet trois 
ou quatre mois que le faux Parjen ha- 
bitoit avec cette femme , lorfque le 
véritable arriva. Chacun de ces hom- 
mes foutenoit hautement qu’il étoit le 
vrai Parjen , faifoit Ùl généalogie & rap- 
portoit diverfes circonftances propres à 
le faire diûinguer v mais comme ils 
• étoient les deux Sofi es de Plaute, avec 
même vifage., même habit, &c. tout 
.le monde étoit fort embarralfé de déci- 
der lequel avoit raifon; les Juges or- 
dinaires ne pouvoient rien comprendre 
à cette caulë finguliere; le confeil du 
Roi n’y. entendoitpas davantage; elle 
fut portée au tribunal dé Mariadira- 
-jnen. Apres diverfes queftions faites 
' aux deux parties , dont les réponfes & 
les explications-, ne faifoient qu’em- 
.brouiller l’afïairé, bn crut pour cette 
ibis que le Juge ne. i’éclairçîxoit pas. 
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Aîaîs la réflexion fuggera un expédient 
admirable. Il ordonna que puifque le 
véritable Parjen avoit la réputation 
d’étije fort & adroit , il n’avoit qu’à fe 
faire connoître , eu levant & foutenant 
dans fes mains une pierre d’une groC- 
leur énorme que plufieurs hommes au- 
loieut eu peine à taire mouvoir. Le vé- 
ritable Parjen s’efforça de remuer la. 
pierre , & la fouleva tant foit peu ; mais 
de la violence de l’effort qu’il fit , il 
tomba par terre. Le faux Parjen s’étanr 
approché à fdn tour de la pierre , il pélc’* 
va dans fes mains comme une plume. 
Les alTiftans s’écrièrent alors que ce 
dernier étoit fûrement le véritable 
Parjen ; Mariadiramen jugea tout au- 
trement,, & prononça en faveur du pre- 
mier , en difant qu’il avoit, agi en hom- 
/ me , & qu’il n’y avoit qu’un démon , ou 
un dieu fubalterne fous la figure de 
Parjen , qui eût pû lever dans fa main 
une maffe fi pefantej en effet le faux 
Parjen fut fi confus de fe voir décou- 
.vert,, qu’il difparut à l’inftant. 

On peut connoître par-là l’idéeque les 
Indiens ont d’un Jugei ils en font un 
‘portrait admirable , & ne parlent qu’avec 
tranfport des qualités qu’il doit avoir i 
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mais il s’en faut bien qu’ils foient aufliî 
exads dans la pratique que dans la fpé- 
culation. Ils recommandent particuliè- 
rement à leurs Juges de la patience , 
de la douceur , & fur-tout une grande 
attention aux coutumes. Tous les poc- 
mes Indiens font remplis d’inveâiives 
contre un Juge qui n’écoute pas les loix; 
c’eft , difent-ils , un torrent impétueux 
qui a rompu fa digue que rien ne peut 
arrêter. Il ravage, il défoie tout ce qui 
fe rencontre à fon paflage. Ils ont un 
ancien proverbe qu’ils répètent fans 
ceffe ; c’eft qu’on ne doit jamais regar- 
der ‘ni le vifage, ni les mains des parties 
qui plaident. Il eft trop aifé .'de fentir 
& 'd’étendre les' idées que renferment 
cette maxime , pour rapporter l’expli- 
cation qu’en donne le P. Bouchet. 

Voici encore une fentence Indienne. 
Quand vous allez vifiter les temples des 
dieux, quand vous rendez vos devoirs 
aux maîtres qui vous ont enfeigné, quand 
vous allez voir quelque parent, quel- 
qu’ami , vous faites bien de leur porter 
quelque préfent ; c’eft une marque agréa- 
ble de refpeét & d’amitié ; mais quand 
vous allez voir un' Juge , c’eft un affront, 
puifque vous foupçonnezfa jufti^e & 



Phys, et Histor. ' 57^ 

«jue vous voulez la corrompre ou là 
féduire. 

On trouve dans plufieurs de leurs 
livres des imprécations terribles contre 
les Juges iniques qui vendent leurs juge- 
mens. Voici le fens d’un de leurs qua- 
trains : le méchant Juge qui a con- 
damné l’innocent , verra fa famille dé- 
truite ; fa maifon fera ruinée , les herbes, 
les épines naîtront dans les chambres 
qu’il a habitées , & fes enfans mourront 
dans un âge tendre. 

Chaque chef de bourgade eft le Juge 
naturel des pr^ès qui s’élèvent dans 
fa bourgade ; iPafin que fes jugeniens 
fe rendent avec plus d’équité , il choifit 
trois ou quatre des habitans qui font 
fes affelTeurs , & avec lefquels il pro- 
nonce. Si celui qui eft condamné n’eft 
pas fatisfait de la fentence, il peut en 
appeller au Ma»iacarren , qui eft com- 
me l’Intendant de plufieurs bourgades» 
Celui-ci a aufli des Confeillers avec 
lefquels il examine l’affaire , & il juge. 
Cependant on peut encore appeller de 
-ce jugement, àux Othciers immédiat^ 
du Prince qui jugent en dernier reffort, 
'Si c’eft une affaire entre deux caftes', 
ce font les chefs qui la décident. Les 
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gouroux , ou peres fpirituels termineiis 
une grande partie des procès qui s’élè- 
vent entre leurs difciples , & fe font 
bien payer. Quelquefois ceux qui font 
en procès choifilfent des arbitres aux- 
quels ils donnent pouvoir de juger leur 
différent , & alors ils acquiefcent à ce 
qu’ils ont décidé, fans avoir recours 
à d’autres Juges. 

Parmi tous ceux qui font en poffef- 
flîon de juger, il n’y a que les Mania- 
carrens à qui on donne de l’argent ; 
_ c’eft le dixième de la valeur de l’objet 
qui eft en conteftation ; & c’eft d’ordi- 
naire le gagnant qui . .. 

Nous avons affez parlé des Juges » 
voyons quel èft le devoir des parties. 
Ceux .qui ont un procès à foutenir , font 
tenus de plaider eux-rmcmes leur caufe , 
à moins que quelque ami ne leur rende 
ce fervice. Ils doivent^e tenir dans une 
pofture refpeélueufe devant les Juges » 
ne point interrompre leur partie , & fe 
contenter feulement de témoigner par 
un mouvement de tête , qu’ils ont de 
quoi réfuter ce qu’elle vient de dire. 
Les plaidoyers finis , & les témoins en- 
tendus , on renvoie les uns & les au^ 
très. Le Juge & fes ConfeiUers conS- 
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rent enfemble , & concertent leur ju- 
gement : enfuite on rappelle les parties, 
& le Juge prononce la fentence. Ils 
.ont un. fingulier préjugé au fujet du té- 
moignage des borgnes , des boflus & de 
ceux qui, ont quelque difformité fem- 
biable. Ils difent que l’expérience ap- 
. prend qu.e le témoignage de ces fortes 
de gens eft toujours fufpect , & qu’ils 
font beaucoup plus faciles à corrompre 
que d’autres. C’eft par la même raifon 
qu’ils excluent auffi les feptuagenaires , 
les pauvres & toutes les femmes , à 
moins qu’une nécelîité abfolue ne ren- 
dent leur témoignage admiffible. 

Comme la plupart des procès aux 
Indes- ne roulent que fur des dettes Sc 
des forames empruntées qu’on differti 
-trop long-tems de rendre , il n’eft pas 
inutile d’expliquer de quelle maniéré 
fe font ces emprunts. C’eft la coutume 
que celui qui emprunte donne un mour- 
ri; c’eft-à-dire , une obligation par la- 
quelle il s’engage de payer à fon créan- 
cier la fomme empruntée , avec les in- 
térêts. Pour que cet ade foit authen- 
tique , il doit être ligné au moins de 
trois témoins ; l’on ÿ marque le jour , 
le mois , l’année qu’on a reçu, l’argent-* 
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& combien on a promis d’inte'rêt par 
mois. 

Les Indiens diftinguent des intérêts 
de trois fortes ; les uns qui font vertu , 
d’autres qui font péché , & d’autres qui 
ne font ni péché ni vertu ; car c’eft ainfi 
qu*ils s’expriment. L’intérêt qui eft'ver* 
tu , eft d’un pour cent chaque mois ; 
c’eft-à dire , douze cent pour cent cîia- 
que année. Ils prétendent qu’avec ce 
petit gain on foulage la mîfere de ceux 
qui font dans le befoin , & que par 
conféquent c’eft une vertu ; ils parlent 
prefque de cette maniéré de prêter com- 
me d’une aumône. L’intérêt qui eft 
péché , félon eux , eft celui de quatre 
pour cent par n\ois ; c’eft-à dire , de qua- 
rante-huit par an ; de forte qu’au bout 
de vingt-fix mois , la fomme eft dou- 
blé. L’intérêt qui n’eft ni péché , ni 
vertu J eft de deux pour cent chaque 
mois ; c’eft-à-dire , de vingt-quatre par 
an. Ceux qui prêtent au premier inté- 
rêt , ne comptent pour l’ordinaire ni le 
mois où l’on emprunte , ni celui où 
-l’on rend ; mais ^c’eft un effet de leur 
générofité. ~ • 

Lorfqu’un créancier a attendu plu- 
fteurs mois au-, delà du terme convenu ^ 
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il a droit d’arrêter au nom du Prince ». 
fon débiteur qui ne peut prendre la 
■fuite fans être déclaré rébelle. Cette 
obéilTance eft fi exaéle , qu’un débiteur 
ainfi arrêté » non- feulement n’eft pas ten- 
té de s’enfuir , mais même il ne peut ni 
■ boire , ni manger j fans que le créancier 
lui en ait donné la permilîîon. Cette 
première fois le débiteur ne paroît pas 
encore devant le Juge, parce que les 
palTans intercèdent pour lui , & obligent 
le créancier à lui accorder encore quel- • 
ques mois. Ce nouveau terme expiré , 
s’il ne fatisfait pas , on le conduit de- 
vant le Juge qui accorde encore quel- 
ques mois de délai , pendant lefquels 
l’intérêt court toujours. Enfin fi le dé- 
biteur manque encore de payer à ce 
dernier terme, le Juge le fait mettre 
en prifon ; on vend fes bœufs & fes meu- 
bles. Mais il eft rare que la fomme en- 
tière fait payée ; an engage le créan- 
cier à relâcher quelque chofe des in- 
térêts qu’il feroit en droit d’exiger. 

Lorfque quelqu’un eft accufé de vol , 
& qu’il n’eft pas aflez riche pour fe faire 
abfoudre , on l’oblige de prouver fon 
innocence , en mettant fa main dans une 
chaudière d’huile bouillante^ Dès qu’il 



7 


^8o Mémoires Geograph.' 

en a retiré la main, on l’enveloppé 
d’ün morceau de toile , & on y appii- 
un cachet vers le poignet. Trois jours 
après on vifite la main i s’il n’y paroît 
aucune marque de brulure , il eft déclaré 
innocent. Cette épreuve eft très ordi- 
naire aux Indes , & on voit plufieurs 
Indiens qui retirent -de l’huile bouil- 
lante leur main très-faine ; cependant 
on obferver a qu’avant de faire fubir cette 
épreuve , on fait laver les mains à l’ac- 
cufé , & on lui coupe les ongles , de 
peur qu’il n’y cache quelque remede qui 
l’empêche de fe brûler. 

Une autre épreuve encore, c’eft de 
préparer un grand vafe rond à peu près 
comme une grofle boule dont l’entrée 
eft fi étroite , que c’eft tout ce qu’on 
peut faire d’y mettre le poing. On met 
dans ce vale un gros lerpent dont la 
morfure eft mortelle fi on n’y remedie 
fur l’heure j enfuite on y met un anneau, 
& on oblige tous ceux qui font foup- 
çonnés de vol , de retirer l’anneau du 
vale. Le premier qui eft mordu, eft dé- 
claré coupable. 

Mais avant que d’en venir à ces épreu- 
ves , on prend de grandes précautions 
pour ne pas expofer trop légèrement 
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las accufés. S’il s’agit par exemple d uti 
collier, ou de quelque bijou volé, on 
raflemble tous ceux qui font foupçon- 
nés , & on donne à tenir à chacun un 
vafe rond à peu près comme une boule , 
fait d’une matière aifée à fe dilîbudre 
dans l’eau. Au bout d’un inftant cha- 
cun va porter fon vafe dans une elpéce 
' de cuvette où l’on les y délaye tous. 
Communément on trouve au fond ce 
qui a été volé , & le voleur refte ignoré. 
Les meurtres étant fort rares aux 
Indes, il y a peu de juftice pour ces 
fortes de crimes. Pourvu qu’on donne 
une certaine fomme au Prince, on ob- 
tient aifément fa grâce. Il efl permis à 
un mari qui furprend fa femme en adul- 
téré , de la tuer , ainfi que fon complice. 
On peut dire en général que la crainte 
des châtimens entre pour peu dans l’at- 
tachement que les Indiens ont à leur 
devoir. On a vû des Princes fe faire une 
loi de ne condamner perfonne à mort, 
8c les défordres n’en étoient pas pas plus 
grands. S’il fe trouvoit , obferve le P. 
Bouchet , un état en Europe où il n’y 
eût aucune peine de mort , & où l’exil 
ne confiftât, comme aux Indes, qu’à 
fortir par une porte de la Ville, & à 
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rentrer par l’autre, quels excès 
verroit-on pas. 

Sous quelque Prince que ce foit , & 
quelque foit le crime d’un brame , ja- 
mais il n’eft permis de répandre fon 
fang ; fi des Rois violemment outragés 
par des brames, ont voulu les punir de 
mort , ils les faifoient renfermer dans 
line clôture formée d’épines , que gar- 
doient des foldats ; & on diminuoit cha- 
que jour leurs alimens , jufqu’à ce que 
la privation entière de nourriture les fit 
périr. Après avoir pris une idée de la 
maniéré dont la juftice eft adminiftrée 
aux Indes , voyons quelques-unes de 
leurs maximes , qui font comme autant 
de loix qui dirigent les Juges. 

Première Maxime» 

Quand il y a plufieurs enfans dans 
une maifon, les enfans mâles font les 
feuls héritiers ; les filles ne peuvent rien 
prétendre à l’héritage. Cette coutume 
étoit établie chez les Juifs , avec la dif- 
férence cependant que les filles qui n’a- 
voient pas de freres , héritoient ; au lieu 
que dans les Indes , les oncles ou les ne- 
veux héritent à leur préjudice ; mais ils 
çontraélent l’obligation de les marier; 
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Seconde Maxime, 

Le fils aîné des Rois , des Princes , 

. n’eft pas le fuccelTeur né au trône, de 
fon pere ; le cadet y paflè quelquefois 
's’il a plus de mérite. Il faut* ofcferver 
cependant qu’H n’y a point de pays où 
les freres vivent dans une plus grande 
union. 

Troijîeme Maxime, 

• Si les biens d’un chef de famille n’ont 
point été partagés à fa mort ; ce qui arri- 
ve fouvent , fur-tout s’il y a des enfans 
.qui ne font pas mariés; tout çe qu’un 
des enfans peut avoir gagné , doit être 
apporté à la malfe commune , & partagé 
par égales portions. 

Il y a une coutume finguliere dans 
ces partages; c’eft que celui qui a le 
moins d’efprit parmi les enfans , a 
communément la part la plus con- 
lidérable de la fucceflion. Ses freres 
fe défiftent de leurs droits , dans l’idée , 
qu’un homme qui n’a pas d’efprit, eft 
incapable' de faire valoir le bien dont 
il hérite. Il eft de certaines familles où 
l’on ne parle ^jamais de partage ; les 
biens font communs , & tous vivent e® 
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bonne intelligence. Cela arrive lorfque 
quelqu’un de cette famille eft afl'ez ha- 
bile pour la faire fubfifter. C’eft lui 
qui fait toute la dépenfe ; il eft coranie 
le fupérieur des autres qui travaillent 
fous fe« ordres. Il marie les fils , les 
petits fils de fes freres de les fiens , & 
pourvoit à tout ce qui leur eft nécef- 
laire. On voit même des femmes capa- 
bles d’une pareille adminiftration. Notre 
Millionnaire dit en avoir connu une 
chargée de plus de quatre-vingt per- 
fonnes qu’elle entretenoit de tout ce qui 
eft néceflaire à la vie. Les. membres de 
ces grandes familles , dont l’union eft 
fi grande,, font dans une eftime, géné- 
rale, & l’on s’empreflè de contrader 
des alliances avec eux. . 

Quütrieme Maxime. 

. Les enfans adoptifs entrent également 
dans le partage des biens avec les en- 
fans des peres & meres qui les ont adop- 
tés. Quand un homme n’a 'point d’en- 
fans , il en choifit fouvent chez quel- 
qu’un de fes parens, qu’il. adopte avec 
des cérémonies remarquables. On fait 
une alTemblée dans la maifon des parens 
de celui qui adopte. Là , on prépare 
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tm grand vafe de cuivre de la forme d« 
nos grânds plats : on le place de teU« 
forte que l’enfant y puifle mettre le* 
deux pieds & s’y tenir de bout , s’il eh 
-a la force. Enfuite le mari & fa femme 
difent ce qui fuit : Nous vous avertif- 
fo|^s que n’ayant point d’enfans nous 
fouhaitons adopter celui que vous 
voyez. Nous le choifilTons tellement 
]îbur notre fils , que nos Jbiens lui ap-! 
partiendront déformais , comme fi vé-. 
ritablement il étoit né de nous. Il n’a 
plus rien à efperer de celui qui étoit fon 
pere naturel : en foi de quoi nous allons 
boire l’eau de fafran , fi vous y confen*- 
tez. Les affiftans donnent leur confen- 
-tement par un figne de tête. Après quoi 
le mari & la femme fe baiffent, en ver- 
sant de l’eau , dans laquelle on a délayé 
-de l’eau de fafran ; ils en lavent les pieds 
-dé l’enfant , & ils boivent l’eau qui eft 
leftée dans le vafe. On pafle aufli-tôt 
un écrit où l’on marque ce qui s’eft pafl^ 
&'les témoins fignent. ■ 

Si dans la fuite ils furvient des enfans;,’ 
31s partagent avec leur frere adoptiL 
-^Quelquefois même les peres & meres 
<ont plus de tendreflepour ce dernier» 
• ^ue pour les autres parce qu’ils s’iuut; 
I<am % 
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ginent que les dieux, touchés de la vef- 
*u qu’üs ont pratiquée i en faifant cette 
adoption , leur ont accordé des enfans 
& des biens temporels qu’ils n’auroient 
pas eus fans cela. 

Il y a une forte d’adoption qui nV 
•porte, pas. les. mêmes avantages 
.quicepei^aiif eft finguliere. Qu’un perç 
& une mere^ qui ont perdu un de leurs 
enfans , en remontrent ,un qui lui xÛ- 
femble , ils le prient de les regarder 
.comme fon pere & la mere ; & c’eft à 
ipioi FenÊint manque rarement de con- 
fentir,;& alors l’adoption eft faite ; elle 
s’appelle dans la l^gue dû pays oppari» 
-Ce qu’il y à de particulier , c’eft qu’un 
choutre peut prendre, par voye d’opr- 
pari , un Brame pour foh fils , s’il a des 
•traita femblables à l’un de fes enfans 
morts; Ce Brame l’appelle fon perei c&* 
pendant , comme ils font de cafte difi- 
férente , il ne mangeront jamais enfem- 
ble. - 

Les freres , les foeurs peuvent égale- 
ment pratiquer l’adoption oppariy à l’é- 
, gard d’un jeune homme ou d’une jeune 
. fille qui aura de la reifemblance avec 
, leur frereouleur fœur mort. Ils ne met- ^ 
- pent point de ditoiétion entre leurs au- 
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^65 freres & foeurs , & celui qui eft ainfi 
adopté. On en prend le même foin , on 
partage les difgraces comme le bonheur 
qui lui arrive ; mais cette parenté fac- 
tice s’éteint avec ceux qui ont adopté j 
^ ne palTe point aux enfans. 

Cinquième maxime, 

^ Les orphelins doivent être traités 
tomme les enfans de ceux à qui on les 
confie. 

Un des plus fages réglemens qui folt 
aux Indes , regarde les orphelins. S’ils 
^ont; des oncles & des tantes , ils font 
cenfés par la loi , peres & mere des en- 
fans de leur frere & de leur fœiif; ils les 
'élévent , en prennent loin & font tous 
les frais néceflaires pour les élever & les 
pourvoir. • _ 

Sixième maxime. 

Quelque crime qu’ayent commis les 
enfans envers leurs peres , ils ne peuvens 
jamais être déshérités. 

Cette régie ne s’étend point aux fil- 
les : un pere n’efl: point obligé de payer 
leurs dettes, non plus que le frere aîné, 
qui tient lieu de pere après la mort du 
chef de famille. • 

Quand un enfant auroit frappé- fon 
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pere , qu’il auroit même attenté à fa vîè# 
les Indiens penlent que le pere doit par- 
donner, parce qu’ils trouvent qufe rien 
n’eft plus fcandaleux & contraire à la 
nature , qu’un pere emporte en mourant 
des fentimens de haine contre un de 
les enfans.; & fi un pere déclare it un 
de fes enfans indigne d’avoir parc à for» 
héritage.quelquesraifons qu’il pût avoir^ 
& que les autres freres vouluîTent tirer 
avantage de cette exhérédation , ils fe- 
ront condamnés à tous les tribunaux 
des Indes. L’obligation d’un pere eft 
de pardonner à fon enfant, quelque 
ingrat, quelque dénaturé qu’il foit, parce 
qu’il eft né de lui , qu’il en eft une por- 
tion. A-t-on vu, ajoutent-ils, un hom- 
me fe couper là main droite , parce 
qu’elle auroit coupé la gauche ? De mê- 
me un enfant ne peut deshériter fon 
pere. Un homme marié qui meurt fans 
«nfans , quelque grands biens qu’il ait* 
ils palTent à fon pere, 

' Septième maxime* 

Le pere eft obligé de payer toutes 
les dettes que fes enfans ont contrac- 
tées, & les enfans font également tenus' 
fiepayer celles de leur pere. 

W'in Âu l^Kmkr 
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